HISTOIRE  DU  TRAVAIL. 


HISTOIRE 


(£|! 

TRAVAIL 

ET  DES  TRAVAILLEURS  EN  FRANCE, 

Par  VINCARD  aîné. 


TOME  PREMIER. 


Vntfc. 

Chez  Pierre  VINÇÂRD,  Libraire-Éditeur  , 

rue  Montmartre,  1  bis. 


4845 


\~S<U  £  V 
\:  ' 


INTRODUCTION. 


(n  ' 


Il  y  aune  observation  à  faire  en  lisant  l'histoire, 
observation  bien  triste  cl  bien  douloureuse  pour  la 
classe  ouvrière,  pour  celle  à  laquelle  on  doit  tout 
enfantement  grandiose  et  sublime,  c’est  que  tous 
les  écrivains,  sauf  quelques  bien  rares  excep¬ 
tions  (1  ) ,  tous  les  historiens,  à  quelque  pays  ou  à 

(l)L’liistoricnSismondi d’abord, puis  MM.  Augustin  Thierry, 


quelque  époque  qu’ils  appartiennent,  iront  pres¬ 
que  jamais  su  jusqu’ici,  que  faire  l’histoire  des 


Michelet,  et  surtout  le  vénérable  M.  Alexis  iltonteil,  le  seul 
peut-être  qui  sentit  aussi  profondément  la  place  immense  que 
les  arts  et  l’industrie  occupaient  dans  la  vie  d’une  nation  ; 
voici  l’appréciation  qu’il  fait  du  caractère  que  devrait  compor¬ 
ter  une  véritable  histoire  populaire  de  notre  pays  : 

«  Quand  à  moi  je  n’ai  point  en  d'avis ,  et  je  n’en  aurai  que 
«  pour  vous  seul,  mais  j’oserai  vous  le  donner  lotit  entier,  le 
«  voici  :  parla  raison  que  l’histoire  des  arts  doit  faire  partie  de 
»  l’histoire  des  artisans,  l’histoire  des  artisans  doit  faire  par- 
«  lie  de  l’histoire  des  arts;  mais  il  y  a  plus,  je  ne  m’arrêterai 
«  pas  là,  cette  idée  en  a  amené  d'autres ,  je  ne  pense  pas  seu¬ 
il  lement  avec  certain  de  nos  frères  qu’il  devrait  y  avoir  une 
«  histoire  des  artisans,  je  pense  encore  qu’il  devrait  y  avoir 
«  une  histoire  des  laboureurs,  une  histoire  des  bergers,  une 
«  histoire  de  chaque  état;  je  pense  que  l’histoire  de  tous  les 
«  états  devrait  être  l’histoire. 

«  En  vérité  je  ne  sais  comment  dans  un  siècle  tel  que  le 
«  nôtre,  l’histoire  n’a  pas,  comme  l’assemblée  des  lîlats-géné- 
i  raux,  admis,  avec  le  clergé  et  la  noblesse,  la  bourgeoisie  ; 
«  comment  se  fait-il  donc,  que  l’histoire  toute  écrite  par  des 
«  plumes  ccclédastiques,  ne  soit  pas  chrétienne  et  que  pour 

*  m’exprimer,  ainsi  que  sur  la  chaire,  elle  ne  fasse  point 

«  également  cas  des  petits  et  des  grands.  Comment  se  fait-il 

•  qu’elle  ne  daigne  parler  que  d’un  ou  de  deux  états;  qu’elle 

«  dédaigne  les  autres;  vous  m’objecterez,  et  je  m’objecte  bien 
»  Hérodote,  Tlmcidide,  Ïite-I.ive,  Tacite.  Je  m’objecte  bien 
«  sans  que  vous  me  les  objectiez,  nos  grands  historiens  fran- 
«  çais,  aussi  j’humilie  ma  pensée,  je  la  refrène  quand  je  la 

«  vois  en  opposition  avec  tous  les  gens  d’esprit  anciens  et 

.1  modernes;  pourtant  frère  André,  je  ne  puis,  sauf  correction, 


hommes  de  guerre,  des  hardis  capitaines,  des  con¬ 
quérants  fameux,  de  la  noblesse  par  l’épée;  et  ce 
n’est  que  par  hasard  et  pour  mémoire  seule¬ 
ment,  si  de  loin  en  loin  ils  ont  fait  une  petite  place 
aux  producteurs  en  indiquant  le  mouvement  pro¬ 
duit  par  leurs  travaux. 

En  revanche  prenez  d’Alexandre  à  César  et  de  César 
jusqu’à  Napoléon,  cette règlea  presque  toujours  été 
suivie,  c’est-à-dire,  qu’on  a  tressé  des  couronnes 
pour  le  pouvoir  parleglaive,  et  constamment  gardé 
le  silence  sur  tous  les  véritables  créateurs  et  civi¬ 
lisateurs  d’une  notion  sur  les  ouvriers. 

Eh  quoi  !  l’on  aurait  conservé  la  mémoire  des 
Attila,  des  Gengiskan,  puis  dans  une  sphère  plus 
étroite,  mais  non  moins  grave,  on  viendrait  qua¬ 
lifier  de  grand  le  Frédéric  prussien,  le  Charles  de 
Suède,  et  tant  d’autres  dont  les  traces  sanglantes, 
bien  longtemps  après  leur  passage,  excitent  encore 
nos  douleurs  et  nos  larmes,  puis  on  laisserait  dans 
un  ingrat  oubli,  les  noms  les  plus  glorieux  de  l’hu¬ 
manité,  les  noms  des  constructeurs,  des  embellis- 
seurs  de  nos  villes,  les  créateurs  de  ces  milliers  de 

«  m’cQipûchcr  de  croire  qu’on  pourrait  faire  l'histoire  des 
»  artisans,  au  moins  dans  Phisloirc  des  arts.  »  (Histoire  des 
Français  des  diras  étuis,  par  M.  A.  Monleil,  l.  Il,  p. 


monuments  vieillis  autour  de  nous,  seuls  et  inexo¬ 
rables  glorilicateurs  ou  accusateurs  des  chefs  du 
peuple  (1). 

O  qui  donc  nous  redira  les  noms  de  tous  les 
généreux  et  infatigables  producteurs,  ouvriers 
habiles,  inventeurs  de  cette  multitude  de  produits, 
dont  la  possession  en  améliorant  l’existence  ma¬ 
térielle  a  adouci  les  mœurs  et  forcé  les  hommes  à 
la  vie  pacifique  et  fraternelle. 

Le  champ  de  la  production,  c’est  l’épopée 
immense  des  peuples,  où  chaque  morceau  de  fer, 
de  pierre  ou  de  marbre  est  la  page  du  grand  livre 
de  leurs  destinées  passées,  livre  immense,  et  qui 
résume  plus  fidèlement  les  évènements  heureux  ou 
néfaste  de  la  vie,  que  tous  ceux  de  la  pensée  écrite, 
car  sous  la  main  esclave  •  qui  la  traduit  in¬ 
cessamment,  elle  se  transforme,  tergiverse,  dé¬ 
ment,  approuve,  honnit,  selon  que  l’évènement  ou 
la  fortune  a  changé,  selon  que  l’astre  qu’on  obser¬ 
vait  a  brillé  on  pâli;  éphémère  comme  le  rêve  de 
la  multitude,  la  vérité  sous  la  plume  qui  la  montre 

(1)  Effectivement  l'érection  de  certains  monuments,  peut 
donner  une  idée  de  la  débonnaireté  ou  de  la  tyrannie  d’un  rè¬ 
gne;  par  exemple  l’élévation  de  prisons,  d’arsenaux,  de  ca¬ 
sernes,  de  bastilles  est  d’une  signification  qui  n’a  point  de  ré¬ 
plique. 


ne  peut  vivre  qu’un  instant,  mais  ici  ce  n'est  pas 
l’ouvrage  d’un  jour,  d’une  année;  que  d’existences, 
que  de  siècles  ont  été  usés  dans  l’élévation  de  ces 
gigantesques  édifices  civils  et  religieux,  dont  toutes 
nos  villes  sont  parées  ;  puis,  dans  ces  transforma¬ 
tions  de  la  vie  matérielle ,  vêtements ,  ameuble¬ 
ments,  parures,  arts  utiles  et  de  loisirs,  peinture, 
architecture,  musique,  poésie,  tout  s’est  produit, 
tout  a  grandi  sans  bruit  dans  l’ombre  et  le  silence. 
Eh  bien  !  fouillez  donc  ces  milliers  de  livres  an¬ 
ciens  ou  modernes,  et  dites  si  à  peine  seulement  on 
se  souvient  de  l’enfantement  de  l’art,  et  combien 
peu  oiit  gardé  saintement  le  culte  du  beau  et 
de  l’utile,  seul  le  militarisme  trône. 

Nous  savons ,  hélas  !  que  Dieu  dans  ses  im¬ 
pénétrables  desseins,  s’est  souvent  servi  du  glaive 
pour  développer  et  accomplir  sa  loi  d’éter¬ 
nelle  perfectibilité,  mais  nous  croyons  ferme¬ 
ment  aussi  que  cette  phase  guerrière  est  close 
pour  jamais,  que  les  temps  sont  venus  où  le  tra¬ 
vail  et  la  paix  seront  les  seuls  garants  de  gloire  et 
de  bonheur  des  peuples. 

Oui  nous  avons  la  foi  la  plus  vive  que  le  travail 
et  Y  association  sont  aujourd’hui  les  seuls  moyens 
affranchisseurs  et  émancipateurs  de  la  classe  po- 
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pulaire,  à  qui  il  faut  enfin  sa  place  au  grand  Soleil, 
son  trône,  sa  couronne,  à  elle  si  longtemps  aban¬ 
donnée.  C’est  pour  entonner  le  concert  de  sa 
glorification,  que  notre  voix  s’élève  ici  et  vient 
crier  à  tous  :  arrière  aux  hommes  de  guerre,  place 
à  qui  console,  élève  et  grandit,  place  aux  hommes 
de  paix,  place  à  l’artiste,  place  au  savant,  place  à 
l’ouvrier  ;  c’est  donc  en  groupant  dans  le  do¬ 
maine  de  la  production  les  diverses  manifesta¬ 
tions,  soit  des  hommes,  soit  des  choses,  et  en 
interrogeant  les  siècles  passés,  sous  ces  deux  as¬ 
pects  de  la  vie  générale,  sujet  inépuisable  et  si 
intéressant,  que  nous  osons  essayer  une  histoire 
de  notre  pays.  Une  histoire  !  pourquoi  pas?  Certes 
qu’elle  peut  avoir,  quoique  traitée  sous  ce  point 
de  vue  si  simple  en  apparence ,  autant  et  plus 
d’intérêt  même  que  ses  devancières. 

Elle  comportera  ses  incidents,  ses  épisodes,  ses 
péripéties,  car  l’intelligence  humaine  a  dans  les 
travaux  pacifiques ,  et  malgré  toutes  ses  études , 
toutes  ses  précautions  d’ordre  et  rectitude,  des 
chances  hors  de  ses  prévisions,  des  événements 
qui  appartiennent  à  la  Providence  et  que  toutes  les 
investigations  de  l’esprit  ne  peuvent  approfondir 
ni  prévoir. 


L’histoire  de  la  production  doil  avoii'  ses  champs 
de  bataille,  ses  martyrs  et  ses  héros. 

Nous  dirons  la  lutte  du  peuple  contre  les  gou¬ 
vernements  et  de  ceux-ci  contre  le  peuple,  soil 
pour  vaincre  les  vieilles  routines,  soit  pour  accélé¬ 
rer  la  marche  des  innovations  ;  et  nous  sommes 
persuadés  qu’envisagé  sous  ce  point  de  vue  nou¬ 
veau  l’histoire  remplirait  bien  plus  largement  la 
condition  attachée  à  son  titre,  qu’avec  les  allures 
guerrières  et  politiques  dont  on  l’a  jusqu’ici  re¬ 
vêtue. 

En  définitive,  et  nous  osons  le  dire,  l’Histoire 
n’a  été  la  plupart  du  temps  que  celle  de  quelques 
individus,  et  non  l’Histoire  de  tous;  nous  nous 
efforcerons  de  dire,  nous,  les  noms  des  plus  hum¬ 
bles  comme  des  plus  illustres  familles  ;  quiconque 
aura  accompli  une  œuvre  glorieuse  dans  l’ordre 
pacifique  du  travail,  aura  sa  place  en  notre  récit. 


.UJ  LECTEUR, 


Avant  de  tracer  ce  qu’on  va  lire,  je  me  suis  dit  bien 
des  fois  :  ce  doit  être  une  grave  et  rude  besogne  que; 
celle  d’écrire  une  histoire  du  Travail  cl  îles  Travailleurs 
en  France.  L’écrivain  heureux  qui  accomplirait  digne¬ 
ment  cette  grande  tâche,  serait  pour  ainsi  dire  sous 
l’inspiration  directe  de  Dieu,  car  l’histoire  de  la  pro¬ 
duction,  c’est  l’histoire  de  tout  le  mouvement  progres¬ 
sif  et  moral  de  l’humanité. 

C’est  l’histoire  du  Prolétariat  tout  entier,  celle  de 
toutes  les  misères  et  de  toutes  les  gloires  populaires. 

L’histoire  du  travail  et  des  ouvriers,  c’est  la  Bible  du 
pauvre  peuple. 

Cette  entreprise  semblera  peut-être  bien  vaine  et  bien 
présomptueuse  de  ma  part,  enfant  d’ouvrier,  ouvrier 
moi-même,  connaissant  à  peine  les  formes  du  langage, 
moi  qui  dans  cet  art  si  difficile  d’exprimer  sa  pensée  et 
les  diverses  sensations  de  l’âme,  n’ai  d’autres  guides 
que  les  élans  du  cœur,  et  dans  cette  entreprise  d’autre 
appui  que  la  ferme  conviction  de  tenter,  en  travaillant 
à  cette  œuvre,  une  utile  et  sainte  chose. 


Il  est  présumable  que  je  ne  pourrai  faire,  hélas  i 
qu’une  informe  et  faible  ébauche.  Mais  qu’importe  après 
tout,  alors  que  je  n’aurais  fait  qu’indiquer  l’immense 
lacune  que  tant  d’historiens  ont  laissée  dans  leurs  ou¬ 
vrages,  ce  serait  encore  un  assez  bon  service  rendu  à 
tous  mes  frères  les  ouvriers. 

D’autres  plus  habiles  viendront  après  et  accompli¬ 
ront  entièrement  et  dignement  celte  mission  si  intéres¬ 
sante  pour  la  classe  à  laquelle  j’appartiens  par  le  sang 
et  par  mon  éternel  amour. 


Sommaire  du  premier  Chapitre. 


* 


Aperçu  general  de  l’etat  des  Gaules  avant  la  domiualion  ro¬ 
maine. 

Grand  développement  d’art  et  d’industrie  qui  y  existait. 

Forces  immenses  que  chaque  province  opposait  aux  armées 
romaines. 

Armements  considérables  que  firent  les  Gaulois;  —preuve  du 
haut  degré  de  leur  industrie. 

Détail  des  différentes  armures  qu’ils  embellissaient  de  dessins 
coloriés;  —  leur  passion  pour  la  parure  et  les  bijoux. 

Coup-d’ceil  en  arrière,  —  monuments  druidiques,  —  esclavage 
gaulois,— commentlesRoifiainss’installèrentdans les  Gaules, 
—  détails  sur  a  grandeur  monumentale  de  leurs  travaux,  ex¬ 
traction  de  la  mine. 

Tableau  de  Marseille,  —  sa  grandeur, — sou  industrie,  —  son 
commerce,  ainsi  que  celui  des  provinces  méridionales 
des  Gaules  à  celte  époque. 


CHAPITRE  PREMIER, 


Les  Gaules,  avant  la  domination  romaine,  for¬ 
maient  un  pays  vaste,  puissant  et  constitué  sur  de 
fortes  bases  :  on  lit  dans  les  Commentaires  de  Cé¬ 
sar,  cpie  trente-six  provinces  étaient  florissantes  et 
gouvernées  unitairement  ;  quoique  obéissant  à  diffé¬ 
rents  chefs,  elles  centralisaient  leurs  forces  au  mo¬ 
ment  du  danger  et  rentraient  dans  l’unité  alors  que 
les  besoins  du  pays  appelaient  les  efforts  de  tous. 

On  cite  une  quantité  considérable  de  noms  des 
différents  peuples  qui  habitaient  les  Gaules  à  l’épo¬ 
que  de  l'invasion  romaine;  Plutarque  dit  positive¬ 
ment  (pie  César  s’élait  rendu  maître  de  trois  cenls 


villes  ;  Mézerai  parle  de  douze  cents  (l),mais  celle 
exagération  s’explique.  Le  nom  de  ville  ou  villa  (2) 
était  celui  qu’on  donnait  à  toute  habitation  retirée 
et  ne  signifiait  pas  autre  chose  à  celte  époque  que 
ce  qu’on  en  comprend  encore  aujourd’hui,  et  il  est 
facile  alors  de  concevoir  qu’au  moment  d’un  si  grand 
danger  que  celui  d’une  invasion  romaine ,  les  pré¬ 
cautions  les  plus  ordinaires  devaient  consister  à  en¬ 
tourer  les  habitations  de  murailles.  Bourges  était  la 
plus  fortifiée,  et  la  plus  florissante  ville  des  Gaules,  dit 
César  :  «  Cette  belle  capitale  du  Berry  servait  de 
«  rempart  et  d’ornement  à  toutes  ces  cités  (civilas). 
«  Lorsque  les  Gaulois  résolurent  de  brider  toutes  les 
«  villes  qui  ne  pouvaient  pas.  se  défendre,  on  discuta 

(1)  Quand  les  Romains  conquéraient  les  Gaules,  on  comptait 
douze  cents  vdles  qu’ds  nommaient  Oppida  et  Castra;  ces 
villes  étaient  fermées  de  muradles,  mats  ils  abattirent  la  clô¬ 
ture  de  la  plupart  de  ces  places  ou  les  laissèrent  tomber  en 
ruines;  ils  pensaient  en  les  tenant  ainsi  demanlclces,  empêcher 
la  révolte  des  peuples,  et  ils  ouvrirent  le  pays  aux  barbares. 
(Mezcray,  Abrégé  chronologique,  2  vol.). 

(2)  Ce  nom  de  villa ,  qui  par  une  singulière  révolution  de 
langage  est  devenu  notre  mot  de  ville .  avait  primitivement 
un  sens  tout  opposé,  il  désignait  toute  habitation  isolée,  toute 
maison  de  campagne  un  peu  considérable  et  susceptible  d’être 
habitée.  (Henri  Martin,  Histoire  de  France). 


«  si  l’on  devait  aussi  brûler  celle  de  Bourges,  mais 
«  tous  les  gens  du  pays  se  jettèrent  aux  pieds  des 
«  chefs  Gaulois  et  les  supplièrent  de  ne  point  dé- 
«  truire  la  plus  belle  ville  de  toutes  les  Gaules.  »  {Com¬ 
mentaires.) 

Voici  qui  est  positif,  Bourges  devait  être  non  seu¬ 
lement  une  place  de  guerre  considérable,  mais  en¬ 
core  un  centre  florissant  de  production  et  de  civili¬ 
sation.  Beaucoup  d’autres  villes  dont  les  noms 
subsistent  encore  sont  citées  comme  étant  merveil¬ 
leusement  fortifiées  :  ainsi  Sens,  Aulun,  Orléans, 
Troycs,  Vienne,  Genève,  Grenoble,  Chàlons,  Ne- 
vers,  Avranches,  Angers,  Nantes,  Lyon,  etc.,  et 
une  multitude  d’autres  étaient  déjà  des  centres 
constitués  de  ces  différentes  cités  ou  ( civitas ). 

Nous  ne  parlons  pas  de  Marseille  qui  semble  avoir 
une  existence  à  part,  et  qui,  effectivement,  représen¬ 
tait  une  puissance  tout-à-fait  séparée  du  grand  centre 
gaulois,  Marseille  qui  n’était  enchaînée  en  rien  au 
mouvement  unitaire  des  Gaules,  quoique  cependant 
s'y  rattachant  essentiellement  à  son  insu,  et  à  notre 
point  de  vue  comme  partie  inhérente  et  naturelle  de 
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ce  vaste  corps.  Gai1  si  les  Gaulois  oui  beaucoup  em¬ 
prunté  à  la  civilisation  de  Marseille,  c’est,  on  peut 
l’affirmer,  par  suite  de  relations  incessantes  qui  de¬ 
vinrent  bien  vite  des  liens  de  parenté  ;  les  uns  et  les 
autres  n’avaient  qu' a  gagner  àcette  union,  et  quoique 
Marseille  a  dû  donner  beaucoup  en  développements 
intellectuels  et  moraux  à  ces  peuples  que  souvent  des 
historiens  nous  représentent  à  l’état  d’enfance,  ce¬ 
pendant  nous  pensons  qu’elle  a  dû  aussi  considéra¬ 
blement  recevoir,  et  nous  croyons  fermement,  quoi 
qu’ils  en  disent,  que  la  Gaule  était  déjà  puissante 
même  avant  la  grandeur  de  Marseille. 

Dire  quelle  comportait  tous  les  éléments  civilisa¬ 
teurs  qui  distinguaient  notre  belle  Phocée  serait  une 
absurde  exagération,  pourtant  un  corps  de  peuple 
était  constitué,  organisé,  la  nation,  la  patrie  était 
fondée  (1  ),  la  Gaule  existait,  mémo  en  nous  restrei- 

(1)  Marseille  se  vantait  d’avoir  civilisé  les  Gaules;  cependant 
avant  la  fondation  de  cette  ville,  cette  vaste  contrée  était  cou¬ 
verte  de  villages;  dès  le  temps  de  la  guerre  des  Cymbres,  on 
parle  de  villes  gauloises  dont  l’histoire  cite  les  noms;  il  fallut 
meme  que  celle  d’Alczia ,  en  Bourgogne ,  fût  très  ancienne , 
puisque  Diodore  de  Sicile  raconte  qu  Hercule  la  londa.  que 
la  beauté  d'une  femme  de  ce  lieu  l'enflamma,  qu’il  en  eut  un 
lits  appelé  Galalns,  qui  donna  son  nom  au  pays.  (Ségur.t 


gnantàce  que  les  Romains  appelaient  la  Gaule  Che¬ 
velue,  c'est-à-dire  la  Gaule  Aquitainique,  la  Gaule 
Celtique  et  la  Gaule  Relgique.  On  ne  peut  se  dissi¬ 
muler  qu'il  fallait  qu’ily  eût  alors  chez  ses  différents 
peuples,  une  organisation  politique  puissante  et  une 
activité  productive  considérable,  pour  avoir  pu  tenir 
tète  si  longtemps  (l’espace  de  cent-cinquante  années) 
aux  armées  romaines  ;  il  fallait  de  toute  nécessité 
qu’ils  eussent  en  eux  des  moyens  énormes  de  pro¬ 
duction,  surtout  pour  pouvoir  équiper,  habiller  et 
entretenir  ces  innombrables  bataillons  qui  se  multi¬ 
pliaient  à  mesure  que  l’invasion  devenait  plus 
imminente. 

Lors  de  leur  dernière  défaite  à  Aleziæ,  si  l’on  ré¬ 
fléchit  que  César  assiégeant  cette  ville,  que  défen¬ 
daient  soixante-dix  mille  hommes,  avait  encore  der¬ 
rière  lui  une  autre  armée  de  trois  cent  mille  Gaulois 
qui  le  menaçait,  on  ne  peut  s’empêcher  d’avoir  la 
plus  haute  idée  de  la  puissance  de  cette  nation,  et 
non  de  la  considérer  comme  un  amas  de  peuplades 
sans  ordre,  ainsi  que  quelques  écrivains  l’ont  af¬ 


firme. 
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Ou  lit  dans  le  Dictionnaire  de  l'Histoire  de 
France,  à  l’article  habitation  (1)  que  les  lieux  qui 
servaient  de  retraites  aux  Gaulois,  étaient  grossière¬ 
ment  construits  et  sans  la  moindre  notion  d'art  et 
d’utilité.  «  Les  maisons  bâties  en  forme  ronde, 
«  étaient  faites  de  pierre,  de  bois  et  de  terre,  c-’est-à- 
«  dire  avec  des  poteaux  soutenus  de  doubles  haies 
«  d’osier  entre  lesquelles  des  couches  superposées 
«  de  paille  hachée  et  pétrie  avec  de  l’argile,  formaient 
«  une  muraille  solide. 

«  L’édifice  était  couvert  d’un  toit  large,  soutenu 
«  avec  des  branchages  légers  et  couvert  de  chaume 
«  ou  de  ces  minces  planchettes  de  bois  appelées  au- 
«  jourd'hui  bardeaux.» 

Ces  constructions  ne  nous  semblent  pas  si  dénuées 
d’art  et  surtout  d’une  grande  utilité  pour  des  gens 
habitant  la  campagne  (2).  On  s’appuie,  pour  con¬ 
tl)  Tome  IX ,  page  21. 

(2)  Selon  Strabon,  Pline  et  Vitruvc,  les  maisons  des  Gaulois 
étaient  de  forme  ronde,  bâties  en  torchis  et  couvertes  en 
chaume,  mais  il  est  probable  qu’ils  n’ont  voulu  parler  que  des 
cabanes  du  peuple;  les  temples,  les  habitations  des  grands  et 
le  beu  de  réunion  du  sénat  de  chaque  nation  était  sans  aucun 
doute  plus  vaste  et  d’une  forme  toute  différente.  (Le  général 
Vaudoncourl ,  Dictionnaire  de  la  conversation). 


fumer  le  fait,  sur  ce  que  César  dit  dans  ses  Commen¬ 
taires,  que  ses  soldats  avaient  construit  en  bois  et 
couvert  en  chaume  toutes  leurs  cabanes  selon  l’u¬ 
sage  gaulois,  puis  enfin  que  «  dans  les  villes  gau- 
«  bises  dont  on  a  retrouvé  les  ruines,  notamment 
»  à  Toul  (département  de  la  Creuse),  on  n’a  jamais 
«  découvert  aucune  tuile,  ni  brique.  La  briqueric 
«  et  la  tuile  n’ont  été  connues  des  Gaulois,  que  sous 
«  la  domination  romaine.» 

Nous  avons  aujourd’hui  une  quantité  considéra¬ 
ble  de  bâtiments,  dans  nos  provinces,  qui  ne  sont 
pas  autrement  couverts  qu’en  chaume,  non  parce 
qu’on  ignore  l'usage  de  la  tuile  et  sa  fabrication, 
mais  bien  parce  que  c’est  plus  vite  construit  et  que 
l'on  a  sous  la  main  la  matière  propre  à  cet  objet, 
sujet  à  moins  de  frais  d’entretien.  Tous  les  terrains 
11e  produisant  pas  l’argile  convenable  à  la  fabrication 
do  la  tuile,  qu’il  faut  faire  venir  quelquefois  de  très 
loin,  et  parce  qu’enfin  cette  couverture  convient 
mieux  aux  campagnards  qui  la  plupart  du  temps  la 
confectionnent  eux-mèmes . 

Quant  <\  ce  que  l’on  rapporte  que  dans  les  ruines 


trouvées  à  Toul,  on  n'a  pas  découvert  de  tuiles, 
preuve  que  l’art  de  la  tuilerie  et  de  la  briquerie  n’é¬ 
tait  pas  connu  des  Gaulois, 

Nous  relatons  ici  la  preuve  tout-à-fait  contraire. 

Dans  un  endroit  appelé  Cacune  (département  de 
l’Orne)  on  a  trouvé  dans  des  bâtiments  et  voûtes, 
ayant  servi  d’habitations  aux  Gaulois  bien  avant  la 
domination  romaine,  des  débris  de  poterie  et  de  bri¬ 
ques,  qui  prouvent  que  la  fabrication  de  la  brique  et 
de  la  poterie  était  familière  aux  Gaulois  (l).  Plus 
loin  on  lit  dans  le  même  ouvrage,  cité  plus  haut,  que 
la  maison  trouvée  à  Toul,  n’avait  aucune  trace  de 
cheminée,  ni  de  fenêtre ,  mais  cependant  qu’il  existe 
un  bas-relief  au  Musée  royal  de  Paris,  qui  repré¬ 
sente  la  hutte  conique  d’un  gaulois  avec  une  fenêtre 
parfaitement  indiquée. 

De  tout  ceci  nous  tirons  la  conséquence,  qu’il  faut 
n’accepter  qu’avec  une  grande  réserve  les  assertions 
avancées  par  les  différents  écrivains  sur  tous  ces 
temps  reculés,  qui  ne  nous  ont  laissé  que  des  ves- 

(1)  Abel  Ilugo,  Fmncc  piiioi'est/uc .  .V  volume,  article 
département  de  l’Orne. 
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liges  1res  insuffisants  pour  former  un  jugement  po¬ 
sitif.  Blais  nous  pensons  qu'un  peuple  qui  a  pu  si 
longtemps  tenir  en  échec  le  plus  grand  capitaine  ro¬ 
main,  devait  avoir  en  lui  non  seulement  une  orga¬ 
nisation  militaire  fortement  constituée,  mais  encore 
un  développement  productif  industriel  énorme. 

C'est,  en  étudiant  profondément  les  écrits,  restés 
des  anciens  auteurs,  qu’on  peut  se  mettre  sur  la 
voie  et  retrouver  quelques  lumières  sur  ces  vieilles 
époques  «  César,  dit  Plutarque,  alla  sur-le-champ 
«  assiéger  Aleziæ  (1),  quoique  la  hauteur  de  ses 
«  murailles  et  la  multitude  des  troupes  qui  la  dé- 
«  fendaient  la  fissent  regarder  comme  imprenable. 

«  Pendant  ce  siège  il  se  vit  dans  un  danger  dont 
h  on  ne  saurait  donner  une  trop  juste  idée. 

«  Ce  qu’il  y  avait  de  plus  brave  parmi  toutes  les 
«  nations  de  la  Gaule ,  s'étant  rassemblé  au  norn- 
«  bre  de  trois  cent  mille  hommes,  vint  en  armes  au 
«  secours  de  la  ville  ;  ceux  qui  étaient  renfermés 
«  dans  Aleziæ,  ne  montaient  pas  à  moins  de  soixante 
«  et  dix  mille. 


(1)  Ville  qui  existait  autrefois  entre  Sî-imir  et  Sainte-Seine. 


—  14  — 


«  César  ainsi  enfermé  et  assiégé  entre  deux  ar~ 
«  mées  si  pressantes,  fut  obligé  de  se  remparer  de 
«  deux  murailles,  l’une  contre  ceux  de  la  place, 
«  l’autre  contre  les  troupes  qui  étaient  venues  au 
«  secours  des  assiégés.  Si  ces  deux  armées  avaient 
«réuni  leurs  forces,  c’en  était  fait  de  César.  Aussi 
«  le  péril  extrême  auquel  il  fut  exposé  devant  Ale- 
«  ziæ,  lui  acquit  à  plus  d’un  titre  la  gloire  la  plus  mé- 
«  ritée.  C’êst  de  tous  ces  exploits  celui  où  ilmonlra 
«  le  plus  d’audace  et  le  plus  d’habileté. 

«  Mais  ce  qui  doit  singulièrement  surprendre, 
«  c’est  que  les  assiégés  n’aient  été  instruits  du  com- 
«  bat  qu'il  livrait  à  tant  de  milliers  d’hommes  qu’a- 
«  près  qu’il  les  eut  défaits,  et  ce  qui  est  le  plus  éton- 
«  nant  encore,  c’est  que  les  Romains  qui  gardaient 
«  les  murailles  que  César  avait  armées  contrela ville 
«  n’apprirent  sa  victoire  que  par  les  cris  des  habi- 
«  tants  cl’Aleziæ  et  par  les  lamentations  de  leurs 
«  femmes,  qui  virent  des  différents  quartiers  de  la 
u  ville  les  soldats  romains  emportant  dans  leur  camp 
«  une  immense  quantité  de  boucliers  garnis  d'or  el 
«  d'argent ,  des  cuirasses,  etc.,  etc.  » 


Il  existait  donc  des  ateliers  et  fabriques  de  ces  ar¬ 
mements  pour  pouvoir  équiper  sinon  la  totalité,  du 
moins  une  grande  partie  de  tous  ces  soldats,  et  le 
luxe  avec  lequel  étaient  confectionnées  ces  différentes 
armures  puisqu’elles  étaient  garnies  d'or  et  d'ar¬ 
gent,  peut  faire  présumer,  s’il  ne  le  prouve  positi¬ 
vement,  le  degré  de  perfection  auquel  l’art  et-  l'in¬ 
dustrie  étaient  déjà  arrivés  à  cette  époque. 

Quant  à  celle  tout-à-fait  antérieure  à  la  fondation 
de  Marseille,  évidemment  quelle  ne  peut  entrer  en 
ligne  de  comparaison  :  à  l’enfance  d’un  peuple  tout 
est  sauvage  et  grossier,  les  premiers  éléments  que  la 
nature  met  sous  sa  main,  l’homme  s’en  empare  el 
les  fait  servir  à  ses  besoins  les  plus  pressants  :  le  bois, 
le  feu,  la  pierre  (1)  sont  les  trois  choses  qui  jouent 
les  plus  grands  rôles  dans  l’enfance  de  tous  les 
peuples. 

Ainsi,  en  remontant  vers  les  temps  les  plus  recu¬ 
lés  de  la  Gaule,  alors  que  le  peuple  n’existait  qu’à 
la  condition  de  semer  autour  de  lui  la  dévastation  cl 
la  mort.  Nous  pouvons  juger,  par  les  vestiges  bar- 

(1)  Abd  Hugo ,  France  pittoresque. 


baves  qui  nous  restent,  de  létal  de  première  sauva¬ 
gerie  dans  lequel  vivaient  nos  pères  à  cette  époque. 

Leurs  armes  offensives  étaient  des  haches,  des 
couteaux  en  pierre,  des  frondes,  des  flèches  garnies 
d’une  pointe  en  silex  ou  coquillage. 

Des  massues  et  des  épieux  en  bois  durci  au  feu  el 
qu'ils  appelaient  «  Gais,  et  d’autres  Cateis  dards 
«  brûlants  qu’ils  lançaient  tout  enflammés  sur  l'en- 
«  nemi  (1). 

«  Leur  armure  défensive  se  bornait  à  un  bouclier 
«  de  planche,  grossièrement  jointes,  ou  d'osier  cou- 
«  vert  de  cuir  de  forme  étroite  et  allongée  presque 
«  de  la  hauteur  d’un  homme,  et  qu’ils  ornaient  de 
«  dessins  coloriés  (2).  »  Ils  avaient  donc  déjà  quel¬ 
ques  notions  de  l’art,  puisqu’ils  embellissaient  leurs 
boucliers  de  dessins  coloriés.  Tout  cela  devait  être 
bien  imparfait,  faibles  et  confuses  ébauches  que  le 
sentiment  seul  enfante. 

Le  Ciel  de  leur  imagination  est  encore  sombre  et 
triste  comme  les  antres  obscurs  qu’appelait  leur 

(1)  Histoire  des  costumes.  (Magasin  pittoresque) . 

(2)  Idem. 
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sauvage  croyance  religieuse,  ainsi  ils  tendent  tous  au 
silence  et  à  la  solitude,  ils  bâtissent  leurs  temples 
dans  les  endroits  les  plus  retirés  et  les  plus  sauvages 
des  plages  désertes,  les  fonds  perdus  des  immenses 
forêts  qui,  à  cette  époque,  couvraient  une  grande 
partie -du  sol;  ils  bâtissaient  et  élevaient  leurs  autels 
dans  ces  lieux  écartés,  ils  les  construisaient  ,  des 
pierres  taillées  qu'ils  nommaient  peulvan,  qu’ils  en¬ 
fonçaient  dans  la  terre  à  une  profondeur  de  plus  de 
trente  pieds  ;  puis  ce  qui  dépassait  le  sol  et  montait 
quelquefois  à  plus  de  dix  ou  douze  pieds ,  servait 
de  pilastre  aux  pierres  aussi  taillées,  que  l’on  plaçait 
dessus  horizontalement,  dont  chaque  extrémité  s’ap¬ 
puyait  sur  le  faite  des  premières  et  formait  alors  une 
espèce  de  rue  basse  et  toute  couverte  en  pierre  :  cette 
seconde  pierre  était  appelée  dolman. 

Enfin  ils  élevaient  aussi  des  espèces  d’obélisques 
qu’ils  nommaient  manhir  et  qu’ils  adoraient 
comme  représentant  la  force  de  la  nature.  Les  dé¬ 
bris  qui  nous  restent  de  tous  ces  monuments,  sont 
désignés  sous  les  noms  de  pierres  fîtes,  pierres  levées 
et  pierres  branlantes  ;  cette  dernière,  qu’ils  dési- 
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gnaient  encore  sous  le  nom  de  tumulus,  servait  à 
recouvrir  les  tombes,  elle  tournait  sur  elle-même, 
ouvrait  et  fermait  l’entrée  des  tombeaux.  Tous  ces 
différents  monuments  étaient  sous  la  direction  im¬ 
médiate  et  consacrée  spécialement  aux  prêtres  et 
prêtresses  du  culte  Druidique  :  ce  sacerdoce  avait  un 
caractère  de  sévère  autorité  sous  laquelle  tout  se 
courbait  en  silence.  Ainsi  nous  retrouvons  en  ces 
temps  reculés,  comme  bien  plus  tard  encore,  la 
puissance  spirituelle  et  celle  matérielle,  quoique  sé¬ 
parées  et  bien  distinctes  l’une  de  l’autre,  n’en  faisant 
qu'une  seule  et  unique  par  l’alliance  interne  de  ces 
deux  pouvoirs  pour  l’exploitation  de  la  multitude  ; 
l’un  de  ces  pouvoirs  était  représenté  par  les  hommes 
d’armes,  l’autre  parles  prêtres. 

On  sait  que  l'esclavage  était  l’état  ordinaire  de 
toutes  les  pauvres  familles  travailleuses,  dans  les 
temps  anciens.  Cet  état  existait  donc  dans  les  Gaules 
comme  partout  ailleurs,  ces  esclaves  étaient  attachés 
les  uns  aux  hommes,  les  autres  à  la  terre  (1),  cela 


(1)  Il  existait  alors  dans  les  Gaules  deux  classes  de  serfs:  les 
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a  duré  jusqu'à  la  domination  romaine  qui  naturel¬ 
lement  a  continué  le  pouvoir  à  son  profit  dans  les 
mêmes  conditions.  Cependant  ce  despotisme  sau¬ 
vage  des  premiers  Gaulois  du  Nord  en  développant 
la  vie  matérielle,  se  sentait  instinctivement  porté 
par  cette  même  satisfaction  vers  les  régions  plus 
douces  qu’on  appelle  Méridionales,  vers  celles  où 
une  bienfaisante  température,  agissant  sur  le  sol,  le 
rend  plus  fécond  et  par  conséquent  moins  rude  et 
fat  iguant  pour  le  travail  de  l’homme.  Aussi  Marseille 
était  souvent  inquiétée  et  redoutait  le  voisinage  de 
ces  peuplades  vagabondes.  C’est  vraiment  une  étude 
bien  intéressante  que  celle  de  ce  grand  peuple  qui, 
de  prime  abord,  semble  grossier,  sauvage  et  bar¬ 
bare,  puis  tout-à-coup,  alors  qu’on  descend  dans 
les  détails  de  sa  vie,  revêt  les  formes,  les  habitudes 
et  les  mœurs  mêmes  d’un  peuple  arrivé  à  une  com¬ 
mis,  tout-â-fait  esclaves,  habitaient  la  maison  de  leurs  maîtres 
et  ne  possédaient  rien;  les  autres,  beaucoup  plus  nombreux, 
cultivaient  des  terrains  qu’ils  tenaient  à  charge  de  payer  un 
tribut,  et  auquel  leur  personne  restait  attache'e;  ils  ne  pou¬ 
vaient  ni  aliéner,  ni  quitter  le  sol  qu’ils  labouraient;  jusqu’à 
nos  jours  cet  esclavage  a  été  connu  sous  le  nom  de  servage  de  la 
glèbe.  ( Histoire  des  Gaules  par  le  comte  de  Ségur). 
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plèle  civilisation.  Ainsi,  voici  qu’un  guerrier,  un 
chef  gaulois  menace  Marseille  et  est  prêt  d’entrer  de 
vive  force  dans  cette  ville,  qui  ne  pouvait  plus  se 
défendre,  tout-à-coup  il  se  ravise  :  touché  des  désas¬ 
tres  qu’il  va  causer  et  de  la  barbarie  qu’il  y  aurait 
à  détruire  une  si  belle  ville,  il  songe  à  l’immense 
perte  pour  l’avenir  du  pays  par  la  destruction  de 
tant  de  richesses  et  de  produits  d’art  amassés  dans 
cette  nouvelle  Athènes. 

Il  se  détermine  donc  spontanément  à  entrer  seul 
dans  Marseille,  à  aller  dans  le  temple  de  Minerve,  et 
pour  se  rendre  propice  cette  déesse  de  la  Sagesse,  il 
dépose  à  ses  pieds  le  collier  en  or  dont  il.  se  parait  ; 
à  propos  de  cette  grande  magnanimité  et  de  l’of¬ 
frande  de  Catumendos,  (c’est  le  nom  du  chef  gau¬ 
lois  dont  nous  parlons)  on  remarquera  que  vers  celte 
époque,  deux  siècles  à  peu  près  avant  l'invasion  ro¬ 
maine,  les  Gaulois  se  couvraient  de  colliers,  de  bra¬ 
celets  et  d’anneaux  en  or  ;  ils  montraient,  clit-on, 
une  passion  effrénée  pour  toutes  ces  parures  (1),  on 
assure  qu’ils  se  les  fabriquaient  eux-mêmes. 

(1)  Histoire  des  Gaules  par  le  comte  (k  Ségur. 


Sans  affirmer  cette  circonstance,  si  intéressante 
pour  l’œuvredontnousnous  occupons,  en  définitive, 
il  est  à  peu  près  prouvé  qu’à  cette  époque  même,  les 
Gaulois  avaient  des  villes  garnies  de  remparts,  des 
temples  d’élevés,  une  marine  montée,  des  manufac¬ 
tures  et  des  fabriques  de  toutes  sortes. 

Marseille  qui  sentait  tout  ce  qu’il  y  aurait  à  crain¬ 
dre  pour  elle  dans  cette  puissance  qui  s’élevait  à  ses 
côtés,  dominée  par  un  esprit  mesquin  d’individua¬ 
lisme  qui  lui  coûta  bien  cher  par  la  suite,  prit  la 
résolution  d’appeler  les  soldats  romains  ;  elle  im¬ 
plora  les  secours  de  ces  envahisseurs  de  peuples , 
rien  ne  pouvait  plus  les  satisfaire  que  cet  appel, 
aussi  s’empressèrent-ils  d’accourir  sur  le  sol  gaulois. 
Oplimus,  qui  commandait  alors  les  armées  romai¬ 
nes,  vainquit  les  soldats  gaulois  et  feignant  un  no¬ 
ble  désintéressement,  il  retourna  en  Italie,  laissant 
Marseille  maîtresse  du  pays  qu’il  avait  conquis,  ceci 
arrivait  à  cent-cinquante  années  de  la  naissance  du 
Christ,  et  ce  fut  là  l’origine  de  la  puissance  romaine 
dans  les  Gaules  (1). 

(1)  Eu  l'aimée  155  avant  Jésus-Christ ,  Marseille  appela 


Quelques  armées  s’étaient  à  peine  écoulées  que 
les  mêmes  circonstances  se  renouvelèrent,  mais  cette 
fois  les  Romains  s’installèrent  dans  les  Gaules  pour 
ne  plus  en  sortir  que  plus  tard,  et  ce  ne  furent  pas 
les  esclaves  qui  brisèrent  leurs  fers  sur  les  tyrans, 
mais  bien  des  étrangers  que  Dieu  envoya  sans  doute 
exprès  pour  venger  les  Gaules  d’une  domination 
impie. 

Dans  toute  cette  ère  gauloise,  que  nous  venons 
de  parcourir  rapidement,  nous  n’avons  pu  hélas! 
rappeler  à  la  pensée  du  lecteur  un  seul  nom  d’ar¬ 
tiste  ou  d’ouvrier,  il  n’est  resté  dans  le  souvenir  des 
temps  qui  ont  suivi  cette  époque,  que  des  faits  d’ar¬ 
mes  ou  des  guerriers  qui  les  ont  commandées.  Ainsi 
on  pourrait  facilement,  si  l’on  s’en  donnait  le  loisir, 
rendre  compte  de  toutes  les  luttes  contre  les  hommes, 
des  moyens  ingénieusement  perfides  ou  grossière¬ 
ment  cruels,  employés  par  les  peuples  de  ces  temps 

l’appui  de  Rome  contre  les  Gaulois  qui  la  menaçaient  sans  cesse; 
le  consul  Optimus  vola  à  sa  défense;  les  Gaulois  furent  vaincus, 
puis  ils  donnèrent  la  terre  aux  Marseillais  ;  ce  fut  là  le  com¬ 
mencement  de  l’autorité  de  Rome  dans  les  Gaules.  ( Histoire 
des  Gaules,  comte  de  Ségur), 
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pour  se  détruire  ou  se  subjuguer  les  uns  les  autres. 
Mais  quant  à  cette  grande  lutte  contre  la  nature 
brute,  quant  à  ces  sublimes  conquêtes  de  l’intelli¬ 
gence  du  cœur  et  des  bras  contre  la  matière,  il  faut 
se  résigner  pour  cette  période  comme  pour  bien 
d’autres  encore,  et  se  contenter  de  quelques  débris 
bien  précieux  cependant,  que  les  siècles  nous  ont 
conservés. 

Ces  tristes  restes,  témoins  obscurs  difficiles  à 
comprendre,  sont  souvent  aussi  bien  graves,  inexo¬ 
rables  et  sévères. 

Ces  ruines  informes  et  grossières,  recèlent  parfois 
en  leurs  entrailles  sacrées  les  rayons  lumineux  d'une 
sainte  vérité. 

Interrogeons  donc  ces  vieilles  traces  de  la  marche 
artistique  et  industrielle  de  nos  pères. 

Ici  dans  les  vieux  restes  d’un  temple  Druidique 
qu  on  a  découvert  à  Avalon,  dans  le  département 
de  l’Yonne,  étaient  enfouis  des  bracelets  en  or,  et 
des  vases  en  terre  rouge  (1). 


(1)  Abel  Hugo,  France  pittoresque. 


A  Atis,  près  d’Auxerre,  une  statue  équestre  et 
mutilée  se  découvre,  à  ses  côtés  git  une  poterie  de 
(erre  cuite,  sur  laquelle  on  peut  lire  Brenn  (Bren- 
nus)  (1). 

Cherbourg  possède  dansson  cabinet  des  antiques, 
un  moule  à  coins  qui  a  été  trouvé  dans  le  fort  de 
Briquebec,  et  ce  moule,  destiné  à  reproduire  l’em¬ 
preinte  des  médailles  gauloises,  est  parfaitement 
conservé  (2). 

L’église  de  Saint-Germain,  élevée  sur  le  plateau 
de  Kerkevich,  n’est  autre  chose  qu’un  ancien  tem¬ 
ple  Druidique,  un  savant  nommé  Asselin,  assure 
qu’il  est  très  facile  à  reconnaître.  11  offre,  dit-il,  un 
trèfle  régulier  composé  de  trois  parties  rondes  dont 
chacune  est  couverte  d’un  dôme  (3). 

La  fontaine  de  la  Camourgue  (4),  dans  le  dépar¬ 
lement  de  la  Lozère,  appartient  aux  constructions 
gauloises.  On  prétend  que  le  village  de  Sainte-Ba- 
degonde,  dans  le  département  de  l’Aveyron  (5), 
possédait  avant  l’établissement  des  Romains  dans  le 

(1)  Abel  Hugo,  France  pittoresque.  —  (2)  Idem.  — 

(3)  Idem.  —  (ft)  Idem.  —  (5)  Idem. 
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pays  un  édifice  gaulois  sur  lequel  même  on  aurai! 
construit  le  château  qui  existe. 

A  Briquebec  (1),  dans  le  département  de  la  Man¬ 
che,  on  a  trouvé  des  instruments  en  bronze,  tels  que 
coins,  haches,  épées,  javelots  et  bracelets. 

A  Lyon  (2),  il  existait  un  temple  bien  avant  la 
conquête  de  César,  on  l’avait  élevé  en  l’honneur  de 
la  nationalité  gauloise.  Dans  ce  temple  s’élevait  un 
autel  en  bronze  sur  lequel  étaient  représentés  les  titres 
et  les  statuts  des  soixante-quatre  cités  ou  provinces 
gauloises. 

A  Châloin  Dousure  (3),  village  à  quelques  lieues 
de  Montbrison,  existe  une  église,  au  milieu  de  son 
portail  on  a  placé  une  petite  statue  d’Hercule,  débris 
d’un  temple  d’Isis  qui  existait  bien  avant  la  con¬ 
quête  de  Rome.  Cetteslatuea  deux  pieds  de  hauteur, 
elle  est  en  marbre  blanc  de  style  égyptien  et  repré¬ 
sente  un  dieu  tenant  en  sa  main  une  poterie  garnie 
d’un  manche. 

(1)  A  bel  Hugo,  France  pittoresque. 

(2)  Commentaires  de  César. 

(•'’>)  Abel  Hugo,  France  pittoresque. 
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A  Troyes  (1),  on  a  découvert  un  buste  d’Osiris, 
il  a  été  considéré  par  les  savants  comme  un  ouvrage 
gaulois. 

Près  de  Sédan  (2),  des  statuettes  en  bronze  et  en 
terre  ont  été  découvertes  il  y  a  très  peu  d’années  ; 
la  plus  remarquable  de  ces  figures  est  un  cheval  en 
bronze  de  petite  dimension,  d’un  travail  assez  ordi¬ 
naire,  dit-on,  mais  dont  l’ensemble  ne  manque  ni 
d’expression  ni  de  mouvement.  On  y  voit,  gravé  en 
creux,  dit  l'écrivain  que  nous  citons,  à  l’articulation 
de  l’épaule  gauche,  le  disque  de  la  lune  à  son  déclin, 
sur  la  cuisse  gauche  un  dauphin;  sur  celle  droite  on 
distingue  les  restes  des  deux  lettres  C  et  O;  le  pied 
droit  est  posé  sur  un  symbole  en  forme  d'S,  que  l’on 
retrouve  dans  un  grand  nombre  de  médailles  gau¬ 
loises.  Dans  plusieurs  localités  (3)  du  département 
de  la  Haute-Vienne,  on  a  découvert  des  monnaies 
gauloises  en  cuivre,  argent  et  or. 

Et  à  ce  propos,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 

(1)  Abel  Hugo,  France, pitioresi/nc. 

(2)  Idem. 

(3)  Idem. 
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de  revenir  encore  une  fois  sur  l’opinion  défavorable 
que  M.  Philippe  Lebas  manifeste  contre  les  travaux 
des  Gaulois  avant  la  domination  romaine.  Ainsi  on 
lit,  dans  son  Dictionnaire  Encyclopédique  (1),  que 
«  la  plupart  des  médailles  gauloises,  frappées  avant 
«  la  conquête  des  Romains,  sont  des  imitations  plus 
«  ou  moins  barbares,  soit  des  monnaies  phocéennes, 
«  soit  des  monnaies  macédonniennes  rapportées  par 
«  les  aventuriers  qui  allaient  guerroyer  en  Grèce  et 
«  en  Asie.  »  Il  nous  semble  d’abord  que,  quelque 
informes  et  grossiers  qu’eussent  été  leurs  travaux  en 
ce  genre ,  on  ne  peut  disconvenir  qu’il  fallait  évi¬ 
demment  avoir  déjà  des  connaissances  d’art  passa¬ 
blement  étendues  pour,  arriver  à  graver  des  coins  et 
à  frapper  des  médailles.  Ce  n’est  certes  pas  chez  un 
peuple  scmvage  et  barbare ,  qui  couchait  dans  des 
huiles,  sans  cheminées,  portes  ni  fenêtres,  qu’on 
s'aviserait  de  travaux  tels  que  ceux  de  la  gravure; 
on  a  des  besoins  mille  fois  plus  impérieux. 

Tout  le  monde  sait  qu  a  Rome  on  n'a  eu  long- 
lemps  autre  chose  que  de  grosse  monnaie  fondue 

(1)  Tome  IX,  page  95. 
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d'un  poids  énorme,  et  d'une  assez  commune  fabri¬ 
cation  ;  en  second  lieu ,  il  ne  faut  pas  que  nous  ju¬ 
gions  sur  les  quelques  médailles  qui  nous  restent, 
car  elles  sont  en  bien  petit  nombre,  et,  loin  de  tirer 
la  conséquence  de  M.  Lebas,  nous  sommes  portés  à 
une  opinion  tout-à-fait  contraire;  car,  à  notre  point 
de  vue ,  un  peuple  qui  poussait  l’imitation  de  l’art 
jusque  dans  les  détails  d’œuvre  aussi  minutieuse  que 
«•elle  de  la  gravure ,  devait  être  arrivé  à  une  délica¬ 
tesse  de  sens  et  de  tact  intelligent,  qui  n’appartient, 
en  général,  qu’à  une  nation  complètement  civilisée. 
En  résumé,  nous  croyons  fermement  que  la  Gaule 
était  déjà  très  avancée  comme  civilisation,  art  et  in¬ 
dustrie  bien  antérieurement  à  l’invasion  romaine  (1  )  ; 

Elle  connaissait  l'extraction  de  la  mine  :  on  a 
trouvé  dans  le  département  de  la  Dordogne,  renfer¬ 
més  dans  le  sol  à  plusieurs  endroits ,  des  amas  con- 

(1)  La  richesse  des  Gaules  en  mines  de  fer  donnait  aux  Gau¬ 
lois,  dans  les  sièges,  l’avantage  de  trouver  un  grand  nombre 
de  mineurs  expérimentés  qui  détruisaient  les  terrasses  et  ren¬ 
versaient  les  tours  élevées  par  les  légions  romaines;  leurs  rem¬ 
parts  étaient  garnis  de  cordes  et  de  crochets  qui  arrêtaient  et 
faisaient  tomber  les  machines  romaines,  etc.  ( Histoire  des 
Gaules  par  le  comte  de  Ségur). 


sidérables  de  schories  et  de  mâchefer,  que  les  sa¬ 
vants  considèrent  comme  les  restes  d’usines  gau¬ 
loises. 

Ils  connaissaient  l'art  du  doublé  d’argent  :  Pline 
rapporte  que  les  Bituriges  avaient  découvert  l'éta¬ 
mage,  et  qu’ils  étamaient  tous  les  mors  de  leurs  che¬ 
vaux.  11  y  a  cinquante  ans  on  a  trouvé  dans  le 
département  de  V  Allier,  qu’habitait  ce  peuple  autre¬ 
fois,  un  large  plateau  de  cuivre  doublé  d’argent  ;  on 
le  présenta  à  l’Académie  comme  preuve  irrécusable 
de  la  connaissance  qu’avaient  les  anciens  de  fabri¬ 
quer  le  doublé  (l). 

Mais  voici,  selon  nous,  quelque  chose  de  plus  cu¬ 
rieux  encore.  On  rapporte  que  dans  le  département 
des  Côtes-du-Nord,  près  de  Lambale,  dans  les  nom¬ 
breux  débris  de  deux  anciennes  villes  gauloises, 
qu’on  appelait  l’une  Corseul,  et  l’autre  Rhégineu, 
l'on  a  trouvé,  entre  autres  choses,  du  verre  à  vitre 
et  une  espèce  de  pipe  en  terre  rouge,  qui  ferait 
croire  que  les  Gaulois  fumaient  quelque  plante  aro¬ 
matique. 

(1)  Abel  Hugo,  France  pittoresque. 
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Enfin  nous  'multiplierions  à  l’infini  nos  citations  ; 
il  est  évident  que  le  voisinage  de  Marseille  devait 
aider  considérablement  la  marche  ascendante  et  la¬ 
borieuse  des  Gaules.  Marseille,  une  des  plus  belles 
villes  connues,  dont  les  édifices  rivalisaient  avec 
ceux  de  Grèce  et  de  Rome;  Marseille,  dont  la  puis¬ 
sance  s'élevait  avec  les  arts  et  le  commerce,  inter¬ 
médiaire  entre  les  Gaules  et  l'Italie,  entrepositaire 
des  produits  d’Afrique  et  d’Asie,  elle  sentait  tout  le 
patronage  puissant  qu’elle  avait  à  exercer;  toutes 
les  manifestations  laborieuses  des  Gaules  tendaient 
vers  elle;  Nice,  Aix,  étaient  sous  sa  domination  im¬ 
médiate;  ses  relations  s’étendaient  vers  toutes  les 
autres  villes  et  provinces ,  et  donnaient  le  gage  de 
relier  un  jour  en  un  seul  faisceau  unique  et  national 
toutes  ces  puissantes  contrées;  mais  les  temps  étaient 
encore  loin.  Cependant  un  élan  et  une  activité 
extraordinaires  animaient  toutes  ces  populations  ; 
des  navires  transportaient  et  rapportaient  les  diffé¬ 
rents  produits  de  chaque  peuple,  et  l’Italie  retirait 
d’immenses  avantages  de  ce  commerce  avec  les 
Gaules,  commerce  qui  s’étendait  fort  loin  dans  les 
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provinces.  Huet,  dans  son  Histoire  du  commerce  et 
de  la  navigation,  dit  que  les  anciens  considéraient 
Lyon,  d’où  devait  naturellement  découler  tous  les 
produits  des  Gaules;  qu'il  était  un  lieu  de  commerce 
où  s’assemblaient  les  négociants  pour  le  débit  des 
denrées  qui  venaient  par-  le  Rhône  et  par  la  Saône, 
vins ,  huiles ,  liqueurs ,  blé ,  bestiaux ,  draps,  toile 
et  ouvrages  de  fer.  Le  même  auteur  parle  de 
soixante  nations  qui  s'assemblaient  en  ce  lieu  pour 
leur  trafic.  Une  ancienne  inscription  de  Lyon  fait 
mention,  dit-il,  d’un  nommé  Tauricius  de  Vome, 
qui  était  intendant  général  du  commerce  des  Gaules, 
patron  des  bateliers  de  la  Saône  et  de  la  Loire,  des 
voituriers  et  des  peseurs. 

11  faut  donc  bien  constater  ici  que  les  Gaules 
avaient  déjà  donné  des  marques  d’une  activité  et 
d’une  aptitude  aux  travaux  industriels,  telles  que, 
même  bien  avant  la  domination  romaine,  elles  con¬ 
naissaient  (et  des  restes  précieux  en  témoignent 
l’exactitude)  (1)  : 

(1)  Le  commerce,  puissant  véhicule  de  la  civilisation,  avait 
remonté,  en  suivant  les  fleuves  du  rivage  de  la  Méditerranée, 


La  manipulation  du  fer,  du  cuivre  ; 

L’extraction  de  la  mine; 

Le  travail  de  la  pierre,  du  marbre; 

La  cuisson  de  la  brique; 

La  confection  de  la  poterie  ; 

Le  tannage  des  peaux  ; 

Le  tissage  du  lin  ; 

La  sculpture,  et  même  la  peinture. 

Si  l’on  veut  y  joindre  l’art  de  fortifier  les  villes 
tout  en  les  parant  (1); 

au  cœur  etc  la  vieille  Gaule  ;  des  relations  commerciales  aussi 
bien  que  politiques,  religieuses  et  militaires,  s’étaient  établies 
entre  les  différents  territoires,  et  des  milliers  de  navires  cl  de 
barques  sillonnaient  sans  cesse ,  non  seulement  les  rivières  de 
la  Gaule,  mais  le  détroit  Gallique  (Pas-de-Calais),  la  Manche 
et  le  grand  Océan ,  et  allaient  chercher  sur  les  côtes  des  Iles 
Brilamqucs  1  etain  des  Casseterides,  le  cuivre  des  mines  d’Al¬ 
bion,  les  pelleteries  renommées  d’Erin  (l’Irlande),  et  l’esprit 
actif  et  ingénieux  des  Gaules  se  tournait  déjà  vers  les  arts 
industriels.  C’est  aux  Biiuregcs  que  nous  devons  l’invention 
de  l’étamage,  aux  habitants  d’Alezia  celles  du  placage,  la 
charrue  à  roues ,  le  crible  à  crins ,  l’emploi  de  la  marne  comme 
engrais,  etc.,  etc.  (Henry  Martin,  Histoire  de  France). 

(1)  Les  rapports  de  César  confirment  ce  fait;  leurs  murs 
étaient  ainsi  construits ,  dit-il  ;  ils  plaçaient  deux  grandes  pou¬ 
tres  en  long  à  deux  pieds  de  distance  l’une  de  l’autre  et  les 
liaient  par  des  traverses,  leurs  vides  remplis  de  terre  étaient 
revêtus  en  dehors  de  grosses  pierres  qui  séparaient  cette  pre- 
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i /emploi  de  la  marne  comme  engrais, 

L’art  de  travailler  tous  les  bois, 

La  charpenterie,  la  menuiserie,  le  placage, 
L'invention  de  la  charrue  à  roues,  (lu  crible,  etc. 
Joignons  à  tout,  cela  la  gloire  d'avoir  si  longtemps 
contrebalancé  le  génie  et  l'audace  du  plus  grand 
capitaine  du  monde,  on  ne  pourra  s'empêcher  d'a¬ 
voir  la  plus  parfaite  conviction  de  la  puissance  et  de 
la  grandeur  nationale  des  Gaules,  en  même  temps 
que  de  sa  richesse  (1).  Maintenant,  comment  savoir 
qui  donnait  la  vie  à  ce  grand  corps,  qui  présidait  à 
son  activité  et  lui  donnait ,  lui  inspirait  l’amour  des 
grandes  choses?  sous  quelle  forme  toute  cette  exhu- 
bérancc  de  la  jeunesse  d'un  peuple  se  développait— 

mière  couche  des  autres ,  qu’on  élevait  sur  elles  et  qu’on  mul¬ 
tipliait  suivant  la  hauteur  qu’on  voulait  donner  a  la  muraille: 
cette  construction  à  l’échiquier  était  aussi  solide  contre  les 
machines  de  guerre  qu’agréable  à  la  vue.  ( Commentaires  de 
Ccsaij. 

(I)  l.es  mines  étaient  d’une  exploitation  si  considérable  que 
la  richesse  gauloise  détint  proverbiale  en  lïurojc,  la  Gaule 
était  le  Pérou  et  le  Potose  des  romains;  un  chef  ou  roi  des 
Overncs,  nommé  Luern,  ne  paraissait  dil-on  jamais  en  pu¬ 
blic  sans  faire  tomber  du  haut  de  son  char  une  pluie  de  pièces 
d’or  et  d'argent.  (Henri  Martin ,  Histoire  de  France). 


elle?  comment  encoürageait-on,  excitait-on  l'imagi¬ 
nation  de  l’artiste,  la  fougue inspirative  de  l’ouvrier? 
qu’ elles  étaient  les  rémunérations  ou  récompenses 
de  tous  ses  efforts?  L'histoire  est  muette;  un  seulfait 
parle  haut  et  en  dit  plus  que  tous  les  autres,  l’escla¬ 
vage  subsistait.  Nous  verrons  plus  tard  si  Rome,  la 
grande  civilisatrice  du  monde, 

Si  Rome  la  savante,  l’artiste, 

Si  Rome  la  philosophe  a  détruit  ce  pouvoir  impie 
de  l’esclavage  et  du  glaive,  pour  faire  place  au  règne 
du  travail  libre  et  de  la  paix. 
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conquête. 

Qu’elle  était  l’importance  du  peuple  dans  l’état ,  sa  position 
vis-à-vis  de  scs  maîtres. 


CHAPITRE  II. 


Une  seule  chose  aurait  pu  justifier,  honorer,  faire 
bénir  même  l’invasion  des  Gaules  par  les  Romains, 
c’eût  été  l’octroiement  de  la  liberté  pour  tout  le 
peuple  gaulois;  c’eût  été  de  le  soustraire  au  pouvoir 
théocratique  de  ses  druides  et  au  despotisme  de  ses 
nobles  seigneurs  d’armes  ;  mais  rien,  à  notre  avis , 
ne  pourra  jamais  excuser  Rome  de  sa  tyrannie  en¬ 
vers  tous  les  pays  qu’elle  a  conquis  :  ni  les  travaux 
gigantesques  dont  elle  a  jonché  son  passage ,  ni  le 
développement  intellectuel  dont  elle  a  semé  partout-' 
les  germes. 

Une  tache  ineffaçable,  éternelle,  obscurcira  tou- 
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jours  sa  gloire,  aux  yeux  même  de  ceux  qui  consi¬ 
dèrent  le  génie  militaire  comme  legal  des  autres 
qualités  gouvernementales.  Cette  tache,  qui  la  fera 
toujours  maudire,  et  qui  rappellera  sans  cesse  à 
notre  souvenir  son  égoïsme  et  son  insatiabilité,  c’est 
l’exploitation  barbare  quelle  faisait  de  tous  ses  pri¬ 
sonniers. 

C'est  l’état  d'esclavage  qu’elle  a  non-seulement 
laissé  subsister  partout  où  ce  honteux  principe  ré¬ 
gnait  alors,  mais  encore  au  milieu  de  son  sein,  dans 
la  grande  métropole  de  l'univers. 

Que  pourra-t-on  objecter  contre  cette  juste  accu¬ 
sation  ?  Son  ignorance  d’une  morale  assez  puissante 
pour  contenir  les  peuples. 

Rome  la  religieuse ,  dont  la  liberté  était  le  dogme 
le  plus  sacré  ; 

Rome  la  savante  ; 

Rome  la  philosophe,  dont  les  Caton,  les  Cicéron, 
dont  toute  la  noblesse  sénatorienne  était  proprié¬ 
taire  de  milliers  d'esclaves ,  attachés  à  des  travaux 
d'un  tel  labeur,  que  nous  ne  les  ferions  exécuter  au¬ 
jourd'hui  qu'à  nos  chevaux. 


Pauvre  plèbe  marquée  au  front  !  Misérable  famille 
travailleuse,  qu’on  flagellait  et  qui  tournait  la  meule 
à  broyer  le  grain  pour  nourrir  des  tyrans! 

O  grand  Spartacus!  reçois  ici  une  larme  de  tes 
frères,  mille  années  n’ont  pas  éteint  ton  douloureux 
mais  glorieux  souvenir;  tu  combattis  pour  tous; 
ton  œuvre  était  sacrée;  le  premier,  tu  jetas  le  cri  de 
sainte  fraternité  des  hommes  ;  mais  ce  n'était  pas  le 
glaive  qui  devait  la  réaliser,  puisqu' après  tant  de 
sang  répandu  la  caste  règne  encore  et  que  le  peuple 
est  toujours  misérable. 

Nous  avons  vu  plus  haut  comment  ltome  s’était 
adroitement  établie  dans  les  provinces  méridionales 
des  Gaules  ;  comment ,  sous  le  vain  prétexte  de  dé¬ 
fendre  Marseille  des  tracasseries  de  mauvais  voisi¬ 
nage,  et  appelée  même  par  cette  ville,  comment  et 
avec  quelle  astucieuse  débonnaireté  elle  céda  volon¬ 
tiers  ses  premières  conquêtes  ;  mais  comment  aussi, 
quelques  années  plus  tard ,  elle  sut  se  retirer  avec 
usure  de  toutes  ces  avances  intéressées,  en  s’empa¬ 
rant  et  en  conservant  pour  elle  seule ,  cette  fois,  les 
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points  les  plus  importants  et  les  plus  intéressants  de 
cette  belle  partie  de  la  Gaule. 

Elle  établit  d'abord  des  comptoirs  administratifs 
qui,  peu  à  peu,  s’étendirent  au  loin,  et  allèrent  bien¬ 
tôt  rançonner  les  provinces  les  plus  éloignées,  et  sur 
lesquelles  elle  pouvait  étendre  la  main.  11  fallait  que 
ce  vaste  pays  possédât  alors  de  grandes  richesses , 
soit  qu’il  ait  eu,  comme  quelques  écrivains  l’ont 
avancé,  des  mines  d’or  considérables  (1),  ou,  comme 
l’ont  encore  affirmé  quelques  autres ,  que  certains 
fleuves  charriassent  à  leur  surface  des  paillettes  de  ce 
même  métal  (2).  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que 
Rome  fit  les  plus  grands  sacrifices  pour  se  rendre 
maîtresse  de  ce  riche  territoire  ;  et  ce  qu'il  y  a  sur¬ 
tout  de  mystérieux  dans  cette  impénétrable  provi¬ 
dence  des  peuples,  c’est  qu'à  peine  le  pouvoir  de 
Rome  constitué,  à  peine  les  Romains  se  furent-ils 

(1)  Il  y  ai  ail  en  Gaule,  des  mines  d’or  et  d’argent  dans  les 
Alpes,  les  Pyrénées,  les  Cétoines  et  les  montagnes  d’Auver¬ 
gne,  Strabon,  Pline.  ( Dictionnaire  de  la  Conversation,  le  gé¬ 
néral  Vaudoncourt.) 

(2)  Le  Gard  est  cité  encore  aujourd’hui  pour  ce  rai  e  phé¬ 
nomène,  Abel  Hugo,  France  Pittoresque. 
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rendus  maîtres  de  ces  belles  provinces ,  que  déjà  ce 
n'est  plus  Rome  qui  donne  des  lois  à  sa  conquête , 
mais  bien  la  conquête  qui  imprime  son  cachet  de 
suprématie  sur  la  grande  souveraine  de  toutes  les 
nations. 

Ceci  peut  paraître  paradoxal  ;  cependant ,  si  l'on 
veut  examiner  un  moment,  avec  attention,  cette 
grave  question ,  on  verra  qu'effectivemenl ,  malgré 
toute  la  puissance  matérielle  des  Romains,  la  Gaule, 
instinctivement,  et  à  son  insu  peut-être,  accomplis¬ 
sait  providentiellement  son  grand  rôle  d'initiatrice 
des  peuples. 

Encffetencore,  sinous  embrassons  les  troisouqua- 
tresiècles  de  la  dominationromaine,  si  nous  consta¬ 
tons  surtout,  et  si  nous  considérons  les  faits  moraux 
ressortant  d’une  grande  pensée  religieuse,  puis  ceux 
résultant  de  l’activité  laborieuse  et  productive  d'un 
peuple ,  comme  les  éléments  les  plus  puissants  de  sa 
marche  progressive,  toujours  à  notre  manière  d’en¬ 
visager  l'histoire ,  on  verra  si,  à  ce  point  de  vue ,  la 
Gaule  n  a  pas  plus  donné  encore!  qu’elle  n’a  vrai¬ 
ment  reçu  de  Rome. 
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Ce  n’est  cependant  qu’en  rassemblant,  en  appro¬ 
fondissant  et  en  descendant  même  dans  tous  les  dé¬ 
tails  de  la  vie  active,  remuante  et  laborieuse  du 
peuple,  que  nous  prouverions  victorieusement  ce 
dilemme  ;  mais  la  raison  qui  nous  semblerait  devoir 
dominer  toutes  les  autres  et  qui,  selon  nous,  devrait, 
aussi  rester  sans  réplique ,  c’est  celle  de  l'incarna¬ 
tion,  pour  ainsi  dire,  spontanée,  du  dogme  chrétien 
dans  tout  le  peuple  gaulois;  c’est  que,  dans  aucun 
lieu  du  monde,  le  christianisme  n’a  trouvé  d’aussi 
dévoués  apôtres,  de  plus  zélés  propagateurs  de  cette 
sublime  pensée  d’égalité  de  tous  les  hommes  devant 
Dieu ,  et  de  plus  glorieux  martyrs  de  cette  sainte 
foi. 

Ce  fait,  qui  en  dit  plus  que  tous  les  raisonnements 
que  nous  pourrions  tenir,  nous  paraîtrait  sans  ré¬ 
plique  ;  mais  pour  donner  à  notre  pensée  tout  le  dé¬ 
veloppement  que  comporte  le  but  que  nous  nous 
sommes  proposé ,  nous  allons  essayer  de  descendre 
dans  quelques  détails  de  la  vie  ordinaire,  matérielle 
et  populaire  qui  viendra  à  l’appui  de  ce  que  nous 
avançons. 
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On  remarquera  d’abord  qu’ aussitôt  qu’il  y  eut 
dans  les  Gaules  quelques  relations  faciles  d’établies 
avec  l’Italie  et  les  différents  pays  que  cette  dernière 
avait  conquis,  on  remarquera,  disons-nous,  que  les 
Gaulois  s'emparèrent  spontanément  des  formes  dans 
lesquelles  ces  peuplesconfectionnaient  les  objets  d’art 
et  d’utilité,  et  bientôt  les  portèrent  à  un  point  de 
perfection  et  d’originalité  artistiques  telles  que  ceux 
de  qui  ils  tenaient  les  notions  premières  pour  les  pro¬ 
duire,  vinrent,  à  leur  tour,  emprunter  les  différents 
changements  et  embellissements  dont  le  génie  gau¬ 
lois  savait  tirer  si  bien  partie  dans  tous  les  travaux 
qu’il  entreprenait. 

Ainsi,  on  lit  dans  l’histoire  des  costumes  (1)  que 
l'habillement ,  en  général ,  des  premiers  Gaulois , 
était  des  espèces  de  blouses  appelées  sayes  (2). 
L’écrivain  que  nous  citons  rapporte  qu'il  en  était 
une  qu’on  nommait  caraculle,  et  qui  avait  pris  à 

(1)  Magasin  Pittoresque, 

(2)  Vêlement  leste  et  commode,  et  bien  plus  rationnel  pour 
des  militaires  que  les  dichecturcs  d’arlequins  dont  on  les  ba¬ 
riole  aujourd’hui.  ( Dictionnaire  (le  la  Conversation,  le  géné¬ 
ral  Vaudoncourt.) 
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Home  le  nom  de  l'empereur,  qui,  lui-même,  l'avait 
apporté  des  Gaules,  il  se  nommait  Antonin,  on 
donna  à  la  robe  le  nom  d’antoninienne ,  plus  tard , 
dit-il,  ce  fut  la  robe  qui  donna  à  son  tour,  aussi , 
son  nom  au  fils  de  Sévère,  on  l’appela  Caracalla. 
La  chaussure  gauloise  avait  à  peu  près  la  même 
formequecelle  denosjours,  cetteforme  s’appelait  Ca- 
liga;  ce  nom  devint  celui  de  l’empereur  Caligula  (1). 

Quand  aux  Gaulois ,  le  luxe  était  arrivé  chez  eux 
à  un  tel  excès,  dit  encore  l’historien  que  nous  ci¬ 
tons,  «  qu'hommes  et  femmes  se  chargeaient  de  bi- 
«  joux  ;  ils  portaient  des  colliers ,  des  pendants 
«  d'oreilles,  des  bracelets,  des  ceintures,  des  agra- 
«  fes,  des  boucles  d’or,  des  pierreries  et  des  perles; 
«  les  paysans  et  les  soldats  en  portaient  d’argent. 

«  Les  femmes  portaient  des  manteaux  fermés 
«  dont  le  devant  était  garni  de  brodures  représen- 
«  tant  des  fleurs  et  festons,  etc.  » 

Quelle  énorme  activité  industrielle  exigeait  donc 
une  telle  prodigalité  de  luxe  dans  la  parure.  «  A 
«  l'époque  du  règne  de  Constantin,  les  troupes  gau- 


(1)  Magasin  Pittoresque,  Histoire  des  Costumes. 


«  loises  étaient  armées  et  équipées  plus  richement 
«  que  les  soldats  romains;  la  cavalerie  était  couverte 
«  de  fer,  elle  combattait  avec  la  lance  et  l'épée  ;  les 
«  boucliers  qui  la  gardaient  venaient,  de  l’épaule  à 
«  la  hanche,  ils  étaient  en  cuir  ou  en  bois  garni  de 
«  fer,  carrés ,  ronds  ou  ovales.  On  les  ornait  de  mo- 
«  nogrammes  sacrés.  La  cuirasse  était  de  cuivre,  gar- 
«  nie  de  fer.  Le  casque  était  de  cuivre,  de  fer,  ou  de 
•<  cuivre  garni  de  fer.  » 

Certes  qu’un  telluxe  d’armes  défensives  doit  nous 
donner  une  idée  assez  sérieuse  de  l'esprit  de  sage 
réflexion ,  en  même  temps  que  de  la  puissance  en- 
gendrice  et  créatrice  d’un  peuple  qui  dominait  tout 
ce  qui  se  trouvait  en  contact  avec  lui  (1);  mais 
voici  qui  passe  ce  que  l'imagination  la  plus  poétique 
peut  enfanter  de  brillant ,  de  pittoresque  et  de  gran¬ 
diose;  nous  voulons  parler  du  portrait  d'un  chef 
Caulois,  tel  que  nous  le  dépeint  M.  Henri  .Martin, 
dans  so njlntoire  de  France. 

(1)  bous  les  empereurs.  les  modes  Gauloises  pénétrèrent 
jusque  dans  les  années  Romaines,  et  l’on  vil  à  la  tête  des  lé¬ 
gions  des  chefs  velus  comme  liKliirliminar  cl  Verangclonx. 

(  His'oire  (tes  Costumes.  ) 


«  Sur  le  vaste  bouclier  quadrangulaire  se  relevait 
u  en  bosse,  dit-il,  quelques  figures  d’oiseaux  ou  de 
«  bêtes  sauvages,  emblème  adopté  pour  les  guér¬ 
it  riers;  un  baudrier  brillant  d’or ,  et  d’argent  et  do 
«  corail  supportait  un  énorme  sabre  qui  pendait  sur 
«  sa  cotte  de  maille,  arme  défensive  inventée  par  les 
«  Gaulois ,  parfois  même  la  cotte  était  remplacée 
«  par  une  cuirasse  dorée  ;  ils  se  paraient  de  colliers, 
«  de  bracelets  et  d’anneaux  d’or. 

«  La  soie  était  barriolée  de  carreaux  rouges  écla- 
«  tants,  semblable  à  celle  que  les  chefs  de  clans 
«  écossais  ont  conservée.  Ces  soies  étaient  brodées 
«  de  fleurs  d’or  et  d’argent. 

«  Un  long  pantalon  appelé  bragucou  broyé,  com- 
«  plétait  ce  brillant  costume.  » 

11  est  naturel  de  penser  que  cette  éclatante  et  pit¬ 
toresque  représentation  guerrière  devait  capter, 
pour  ainsi  dire,  l’attention  tout  entière  des  envahis¬ 
seurs,  aussi  beaucoup  assurent  que  les  Romains 
étaient  avides  des  bijoux,  colliers,  bracelets,  anneaux , 
parures  et  ornements  de  toutes  sortes,  exécutés 
par  les  Gaulois  eu.r-uwmes. 
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11  est  donc  évident  qu'il  fallait  un  nombre  consi¬ 
dérable  de  bras  exercés  pour  exécuter  ces  travaux 
de  luxe;  mais  encore,  si  nous  voulons  réfléchir  à 
tous  ceux  que  demandaient  l’armement  et  l’équi¬ 
pement  dont  la  consommation  devait  être  énorme, 
puisque  César  parle  de  deux  millions  de  Gaulois 
qui ,  de  son  temps ,  étaient  sous  les  armes ,  on  aura 
la  plus  haute  idée  de  la  puissance  de  production ,  et 
de  l’active  intelligence  industrielle  de  nos  pères. 

Nous  venons  de  parler  des  travaux  de  luxe  et 
d'armement.  Si  l’on  veut  y  joindre  encorè  tous  ceux 
que  nous  n’avons  fait  qu’indiquer  dans  le  précédent 
chapitre,  et  qui  se  trouvent  ainsi  détaillés  dans 
M.  Henri  Martin,  d’après  Pline,  Suétone,  etc.,  etc. 
«  Les  Gaulois  exerçaient,  dit-il ,  le  tissage  des  toiles 
«  et  de  la  laine,  la  fabrication  et  le  foulage  des 
«  draps,  faits  de  laine  fine,  qu’ils  savaient  produire; 

«  La  teinture  des  draps  par  l’airette,  la  garance , 

"  la  guide,  le  genêt  et  le  fustet.  La  broderie; 

«  L  exploitation  et  le  maniement  des  cristaux ,  la 
'<  ciselure,  l’étamage,  le  placage,  le  feutrage,  dont  le 
“  110111  m<mK‘  >  feUrmlh ,  est  gaulois ,  les  matelas 
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«  d'étoupe  et  de  laine ,  (pie  les  Romains  ont  long- 
«  temps  tirés  des  Cadurces  et  des  Lingons  ; 

«  Le  savon,  l'extraction  de  la  potasse,  la  tonnelle- 
»  rie,  et  l'art  perfectionné  du  charronnage ,  l'inven- 
«  lion  des  roues  à  jantes,  au  lieu  des  petites  roues 
»  pleines  des  Romains  et  des  Grecs ,  la  charrue  à 
«  roues  et  armée  d'un  contre  ; 

«  L’usage  des  moulins,  la  fabrication  du  pain, 
u  l'usage  du  beurre  et  du  fromage,  l'art  de  la  salai— 
«  son,  etc.,  etc.,  etc. 

«  Le  commerce  d’exportation  consistait  en  mé- 
«  taux  bruts  et  ouvrés. 

«  Étoffes  de  laines,  sagume  d'Arras  et  Caraculles, 
«  toiles  fines  de  lin  et  de  chanvre ,  grosse  toile  à 
«  voiles,  salaisons,  fromages,  peaux  et  cuirs,  bois  de 
«  construction,  savon,  froment,  seigle,  orge  double, 
«  avoine ,  sarrazin ,  millet ,  épeautres ,  oies ,'  chiens 
«  de  chasse,  chevaux,  troupeaux  de  moutons (1), 
«  etc.,  etc.,  etc.  » 

On  ne  s'étonnera  plus  alors  si  Rome  mit  tant  de 
ténacité  et  de  persévérance  à  la  complète  de  ce  pays. 

(1)  Henri  Martin,  Histoire  de  France  1"  volume. 
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11  est  clair  pour  nous  quelle  savait  bien  et  qu'elle 
appréciait  à  sa  valeur  l’immense  avantage  qu’ elle  en 
retirerait. 

Mais  après  la  longue  énumération  que  nous  ve¬ 
nons  de  faire  de  toutes  les  richesses  industrielles  et 
naturelles  de  la  Gaule,  il  est  vraiment  surprenant 
qu'on  ait  si  peu  cherché  jusqu'ici  à  lui  rendre  tous 
les  titres  qui  lui  appartiennent  dans  l'ordre  pacifique 
des  arts ,  des  sciences  et  de  l'industrie,  enfin  dans 
toutel’essence  de  la  vie  d'une  nation,  et  que,  bien  au 
contraire,  on  lui  ait  souvent  même  disputé  ou  dérobé 
ses  droits  à  la  puissance. créatrice.  On  lui  accorde 
assez  volontiers ,  parfois ,  une  part  dans  le  mouve¬ 
ment  progressif  se  traduisant  par  l' activité  produc¬ 
tive  générale  ;  mais  c'est  toujours  sous  la  condition 
d'en  reporter  la  gloire  particulière  aux  armées  ro¬ 
maines.  Ainsi,  par  exemple,  la  plupart  des  historiens 
s'expliquent  facilement  l'élévation  de  tous  les  grands 
édifices  sur  le  sol  gaulois ,  constructions  sublimes , 
dont  les  gigantesques  débris  parlent  encore  à  l'ima¬ 
gination  un  langage  si  pompeux ,  qu'on  ne  peut  s’em¬ 
pêcher  de  décerner  au  peuple  qui  les  a  élevés  le  titre 
k 
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(le  Peuple  Rt  i;  mais  aussitôt,  cette  impression  pro¬ 
duite  ,  ils  passent  sous  silence  ou  méconnaissent  in¬ 
dignement  l'énorme  part  qui  doit  appartenir  au  pays 
sur  lequel  se  sont  amoncelés  tant  de  chefs-d’œuvre 
de  l’art.  Ils  dénient  même  aux  Gaulois  jusqu’au 
moindre  droit  à  ces  travaux.  Cependant,  en  y  réflé¬ 
chissant  ,  il  est  impossible  qu’on  ne  revienne  pas  sur 
cette  criante  injustice;  car  enfin,  il  doit  être  indubi¬ 
table  pour  tous  qu'une  nation  chez  laquelle  s’éle¬ 
vaient  de  semblables  monuments ,  ne  pouvait  rester 
impassible  et  inerte ,  et  qu'il  fallait ,  de  toute  néces¬ 
sité,  qu'elle  prit  une  forte  et  large  part  à  ce  labeur, 
soit  quelle  y  fut  forcée  par  le  vainqueur,  soit  quelle 
y  fut  entraînée  par  l'exemple  •.  elle  dut ,  incontesta¬ 
blement  ,  jouer  un  rôle  important  dans  cette  vaste 
création  monumentale. 

J’irai  plus  loin,  même  :  j’ affirmerai  que  la  gloire 
de  ces  immortels  travaux  doit  être  rapportée  autant 
et  plus  encore  à  la  Garde  qu’à  ses  vainqueurs. 

Eh  quoi  !  on  accorde  à  Blarseille  l’initiative  de 
tous  scs  édifices  qui ,  dit-on ,  rivalisaient  avec  ceux 
de  Grèce  et  de  Rome ,  et  l’on  subalterniserait  la  na- 


lion  gauloise  tout  entière ,  en  reportant  sur  Rome 
seule  les  bénéfices  glorieux  de  ces  travaux ,  le  tout 
parce  que  les  chefs  de  la  grande  métropole  auraient 
ordonné  ou  commandé  ces  œuvres ,  et  occupé  l’acti¬ 
vité  d’une  partie  de  leurs  soldats  à  l’élévation  de  ces 
monuments.  D’abord ,  comme  nous  le  disions  tout  à 
l’heure ,  il  est  impossible  qu’on  ait  laissé  le  peuple 
tranquille  spectateur  de  labeurs  qui  demandaient 
des  efforts  inouis  de  force,  d’intelligence  et  de  temps, 
et  qu’il  n'ait  pas  pris ,  lui ,  volontairement  ou  de 
force,  une  part  immense  dans  ces  œuvres. 

D'ailleurs ,  encore ,  si  Rome  envoya  des  soldats 
dans  les  Gaules  élever  et  construire  des  temples  et 
des  amphithéâtres ,  la  Gaule ,  à  son  tour,  n’a-t-elle 
pas  su  lui  renvoyer  des  sénateurs,  généraux  d’ar¬ 
mes,  prétoriens,  et  même  des  empereurs.  Cinquante 
ans  ne  s’étaient  pas  écoulés  depuis  la  soumission 
complète  des  Gaules ,  que  déjà  l’empereur  Claude , 
Gaulois  de  naissance ,  accordait  le  droit  de  cité  à 
toute  la  noble  bourgeoisie,  non -seulement  de  la 
Narbonnaise ,  mais  encore  de  toute  la  Gaule  cheve¬ 
lue  ;  il  lui  donnait  1  entrée  au  sénat,  l’accès  à  toutes 


—  52  — 

les  dignités  (1).  Le  discours  qu’il  prononça  à  celte 
occasion  devant  tous  les  sénateurs,  fut  gravé  sur  une 
labié  de  cuivre ,  déposée  à  Lyon ,  et  conservée  jus¬ 
qu'à  nos  jours. 

C’est  à  la  Gaule  que  Rome  doit  son  Àntonin  le 
pieux. 

Posthumius,mortsijeunepourlacarrièreglorieuse 
qu’il  promet  tai  t ,  puis  Carrus ,  puis  le  fameux  et  coura¬ 
geux  Vindex,  commandant  la  cavalerie  gauloise,  lui 
qui,  par  sa  haute  influence  et  son  énergique  volonté, 
força  le  sénat  romain  à  rentrer  dans  sa  dignité  en  ren¬ 
versant  Néron,  et  en  proclamant  Galba  empereur. 

N'est-il  donc  pas  clair  que  la  providence  poussait 
dans  la  voie  de  l’initiation  divine,  par  le  peuple 
même  qu’ils  avaient  subjugué,  tous  ces  chefs  glo¬ 
rieux  et  superbes  qui  marchaient  comme  Ajax,  en 
se  riant  des  Dieux.  Mais  sur  ce  trône  Olympien, 
dans  ce  capitole  impérial  où  grondait  le  courroux 
de  la  maîtresse  du  monde. 

De  la  spoliatrice  des  nations,  un  peu  plus  tard,  on 
vit  s’agenouiller  dans  leur  sainte  humilité  les  succes- 


(1)  Histoire  des  Gaules  par  le  comlc  de  Ségur. 
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seurs  de  Pierre,  le  premier  des  apôtres  du  Sauveur 
des  esclaves. 

En  ces  temps,  la  mission  du  Christianisme  était 
d’affranchir  et  d’édifier  ;  celle  du  paganisme  était 
d’ enchaîner  et  de  détruire. 

La  Gaule  était  plus  grande  que  Rome.  Celle-ci  11e 
pouvait  pas  garder  longtemps  son  pouvoir  sur  celte 
terre  féconde,  car  le  peuple  Gaulois  avait  une  foi 
religieuse  plus  auguste  et  plus  élevée  que- celle  abâ¬ 
tardie  et  vieillie  des  Augures.  Déjà  le  Druide  ensei¬ 
gnait  l’immortalité  de  l’àme,  sa  transmutation  dans 
les  corps,  la  transformation  successive  de  ces  corps, 
leur  marche  ascendante  et  progressive.  Les  Chrétiens 
seuls  pouvaient,  en  apportant  les  principes  spirituels 
de  vie  éternelle  et  rémunérative,  conquérir  entière¬ 
ment  tous  les  cœurs  et  les  ranger  sous  leur  sainte  ban¬ 
nière.  Les  Gaulois  pressentaient  cette  divine  croyance 
chrétienne,  ils  la  dépassaient  même,  car  leur  sanctifi¬ 
cation  de  la  femme,  la  part  immense  qu’ils  lui  avaient 
faite  dans  le  sacerdoce  en  est  la  preuve  la  plus  con¬ 
vaincante,  le  grand  rôle  traditionnel  des  fées  qui  est 


venu  jusqu'à  nous  (l),  n'est  pas  autre  chose  qu'un 
reste  du  caractère  sacré  de  la  prêtresse  du  passé  (2), 
elle  avait  une  si  grande  autorité  morale  que  souvent 
on  en  appelait  à  sa  sanctification,  et  qu'on  exigeait 
la  consécration  des  actes  et  engagements  pris,  par 
celle  de  la  femme  elle-même. 

Nous  croyons  donc  que  les  idées  religieuses  chez 
les  Gaulois  étaient  beaucoup  trop  avancées  pour 
(pie  les  Romains  leur  parussent  autre  chose  que  des 


(1)  Au  dessus  de  tous  les  dieux,  les  Druides  plaçaient  un 
esprit  souverain  qui  se  répandait  partout  l’univers,  mais  ils  ne 
mettaient  pas  cette  doctrine  en  écrit  de  peur  qu’on  ne  la  pro¬ 
fanât.  Ils  croyaient  à  l’immortalité  de  l’âme,  à  la  métempsycose, 
et  très  persuadés  de  l’existence  d’une  autre  vie,  il  leur  arrivait 
quelquefois  de  prêter  à  un  modique  intérêt,  à  condition  qu’on 
leur  rendrait  après  la  résurrection,  les  sommes  qu’ils  eussent 
pu  exiger  légitimement  dans  cette  vie.  (Anquetil,  Histoire  de 
France.  ) 

(2)  Il  existait  alors  un  bien  beau  sacerdoce,  c’était  celui 
des  femmes,  distinguées  par  leur  rang  et  surtout  de  celles  qui 
se  dévouaient  au  culte  et  à  la  devinalion.  Plusieurs  fois  elles 
décidèrent  de  la  paix  ou  de  la  guerre,  souvent  comme  les  Sa- 
bines,  elles  appaisèrent  la  fureur  des  peuples  prêtsà  se  détruire. 
Le  respect  qu’on  avait  pour  elles  s’étendait  tellement  hors  des 
bornes  de  leur  pays  ;  qu’Anuibai  stipula  dans  un  traité  conclu 
avec  les  Gaulois,  que  les  differents  qui  pourraient  survenir 

ti  t  les  Carthaginois,  seraient  soumis  a  1  arbitrage 
des  femmes  Gauloises  (Histoire des  Gaules,  c ointe  de  Ségur.) 


spoliateurs;  aussi  ces  derniers  n'ont-iis  jamais  etc 
complètement  maitres  du  peuple,  et  étaient-ils  à  tout 
moment  forcés  d’avoir  les  armes  à  la  main  pour 
éteindre  les  révoltes  partielles,  mais  successives  que 
leur  suscitaient  les  Germains,  en  vain  les  repous¬ 
saient-ils  au-delà  du  Rhin  ;  les  phalanges  celtiques 
revinrent  tant  de  fois  à  la  charge,  que  le  colosse  ro¬ 
main  en  fut  ébranlé. 

Mais  cependant  notre  opinion  est  que  la  première 
et  Tunique  cause,  peut-être,  de  la  décadence  de  ce 
pouvoir  dans  les  Gaules,  doit  être  attribuée  à  l’ab¬ 
sence  d’une  pensée  religieuse  plus  grande  que  celle 
des  peuples  qu’il  avait  sous  sa  domination. 

Lors  de  l’invasion  de  leur  pays,  les  prêtres  Gau¬ 
lois,  par  l’ascendant  qu’ils  avaient  sur  le  peuple,  de¬ 
vaient  être  les  plus  dangereux  ennemis  de  Rome, 
aussi  d’horribles  anathèmes  étaient  prononcés  contre 
eux,  et  ils  furent  si  terribles  qu’ après  tant  de  siècles, 
le  souvenir  de  la  puissance  sacerdotale  Druidique, 
nous  apparait-il  encore  aujourd'hui  connue  une 
monstruosité,  et  ne  nous  inspirc-t-il  qu’un  senti¬ 
ment  de  terreur  el  d'épouvante. 
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Rome  accusait  les  Druides  de  faire  des  sacrifices 
humains,  alors  que  quelques  siècles  plus  tard  le 
y-rond  peuple  roi  livrait  aux  bêtes  féroces,  en  ses 
plaisirs  barbares  et  ses  vengeances  stupides,  les  mal¬ 
heureux  chrétiens  qui  avaient  le  courage  de  procla¬ 
mer  la  foi  de  leur  Dieu. 

Et  lui  ce  peuple  civilisé  et  philosophe,  ivre  de  vin 
et  de  débauche,  venait  se  délasser  de  ses  orgies  au 
spectacle  sanglant  du  martyre  de  nos  pères.  .Mais 
ces  affreuses  ovations ,  puis  les  spoliations  successi¬ 
ves  et  la  tyrannie  des  différents  préfets,  mirent  le 
comble  à  la  haine  et  à  la  vengeance  générale,  le  des¬ 
tin  de  Rome  pâlit. 

Durant  cette  grande  période,  quelle  fut  la  con¬ 
dition  du  peuple?  Quelle  était  son  importance  dans 
l’état,  son  rôle  dans  la  société,  dans  la  famille? 

Toutes  ces  choses  si  graves  ne  peuvent  être  trai¬ 
tées  qu’avec  une  appréciat  ion  très  générale  ;  le  peuple 
proprement  dit,  la  classe  qui  alors  produisait  les 
choses  les  plus  nécessaires  àla  vie,  l'agriculteur,  l’ar¬ 
tisan  étaient  regardés  comme  très  inférieurs. 

Tout  cequiétait  en  dehors  de  la  caste  nobiliaire  par 
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|(i  sang  ou  de  l'ordre  militaire,  était  compté  pour 
fort  peu  de  chose,  on  sait  que  pendant  un  laps 
de  temps  considérable,  les  malheureux  attachés  à  la 
glèbe  ou  les  autres  travailleurs  esclaves,  serfs  de  ville 
et  propriété  matérielle,  soit  du  seigneur,  soit  du  gou¬ 
vernement,  étaient  si  méprisés  quon  leur  refusait  le 
droit  d’établissement  et  de  famille,  ils  ne  pouvaient 
ni  se  marier,  ni  former  ménage;  enfin  l'esclavage 
brut  et  sauvage  a  été  pendant  toute  la  durée  de  la  . 
puissance  romainel'état  ordinaire  etgénéral  de  toute 
la  plus  grande  partie  laborieuse  de  la  nation  Gauloise . 
Quant  à  ce  qu’on  appelait  l'affranchissement  ce  n’é¬ 
tait  qu’une  véritable  exception,  et  cet  affranchisse¬ 
ment  était  rarement  complet. 

Les  premiers  et  seuls  prolétaires  esclaves  qui  ont 
pu  arracher  quelques  franchises  un  peu  sérieuses, 
ont  été,  nous  le  croyons,  les  marchands.  Cette  classe 
a  dû  effectivement  être  très  nécessaire  surtout  après 
la  décadence  de  l'empire  romain,  comme  nous  le 
verrons  plus  tard  aux  temps  où  les  irruptions  suc¬ 
cessives  des  Germains  et  autres  peuples  du  Nord, 
vinrent  peu  à  peu  se  répandre  dans  les  Gaules  ;  les 
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voies  de  communications  entre  les  différentes  pro¬ 
vinces-,  les  roules,  chemins  et  fleuves,  n'étant  plus 
ni  sures,  ni  faciles,  il  fallait  à  tout  moment  en  con¬ 
quérir  le  passage  les  armes  à  la  main.  Les  produits 
de  chaque  localité  devenant  extrêmement  rares,  leur 
transport  étant  peu  commun  et  fort  dangereux,  on 
octroyait  alors  les  plus  grandes  franchises  à  tous  ceux 
qui  exposaient  volontiers  leur  intelligence  et  leur  cou¬ 
rage  à  cette  périlleuse  mission,  et  nous  croyons  que 
cette  classe  fut  la  véritable  racine  de  laquelle 
sortit  un  jour  la  commune.  Cette  autre  bourgeoisie 
qui  obtint  à  son  tour  des  privilèges  si  exorbitants 
par  rapport  à  la  masse  populaire,  par  rapport  aux 
travailleurs;  quant  à  ces  derniers,  dans  tous  ces  pre¬ 
miers  temps  de  notre  histoire,  à  peine  si  quelques 
écrivains  s'en  occupent.  Nous  allons  lâcher,  dans  le 
prochain  chapitre,  en  exposant  les  différentes  classi¬ 
fications  que  Rome  établit  dans  notre  pays,  de  re¬ 
trouver  encore  quelques  traces  de  la  triste  condition 
de  nos  pères. 
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CHAPITRE  III, 


Nous  l'avons  déjà  dit. 

A  cette  époque  comme  à  celle  antérieure,  le  plus 
profond  esclavage  était  la  condition  d’existence  de 
tous  les  producteurs. 

Sous  le  gouvernement  Gaulois,  il  y  avait  deux 
sortes  d’esclavage,  l’un  attachait  le  travailleur  à  la 
terre,  l'autre  à  l’homme  (1). 

(1)  Il  existait  alors  dans  les  Gaules  deux  classes  de  serfs, 
les  uns  tout-à-fait  esclaves  habitaient  la  maison  de  leurs  maî¬ 
tres,  et  ne  possédaient  rien;  les  autres  beaucoup  plus  nom¬ 
breux  cultivaient  des  terrains  qu’ils  tenaient,  'a  charge  de 
payeiMm  tribut  et  auquel  leurs  personnes  restaient  attachées. 
Ils  ne  pouvaient  ni  aliéner,  ni  quitter  le  sol  qu’ils  labouraient, 
Jusqu'à  nos  jours  ce  servage  a  été  connu  sous  le  nom  de  ser¬ 
vage  de  la  glèbe.  ( Histoire  des  Gaules,  par  le  comte  de  Sc- 
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Lu  classe  nobiliaire  était  propriétaire  de  l'un  et 
de  l’autre,  et  obtint  facilement  des  Romains  la  con¬ 
tinuation  et  le  libre  exercice  de  ces  droits,  moyen¬ 
nant  et  sous  la  condition  d’impôts  ou  redevances 
qu'ils  imposaient  et  qui  étaient  peu  excessifs  au 
commencement  de  la  domination,  puisqu'ils  suffi¬ 
saient  à  peine  à  l'entretien  de  l’armée  Romaine  et  à 
l’administration  du  pays;  plus  tard  on  les  augmenta 
successivement  et  de  telle  sorte  que  ce  fut  souvent 
cel  te  augmentation  qui  souleva  les  mécontentements 
et  enfanta  les  révoltes. 

Lorsque  Rome  subjuguait  une  nation  elle  lui  lais¬ 
sait  la  gestion  des  intérêts  locaux  de  la  cité,  c’est-à- 
dire  la  surveillance  ou  la  police  des  lois,  réglant  ses 
besoins  intérieurs  et  journaliers. 

Des  magistrats  chargés  de  représenter  ce  pouvoir 
étaient  élus  dans  des  assemblées,  composées  de  tous 
les  hommes  possédant  une  propriété  quelconque  re¬ 
présentant  la  valeur  de  vingt-cinq  arpents  de  terre. 
Ces  hommes  s'appelaient  curiaux  ou  municipes.  Les 
chefs  Decurions,  malgré  que  les  droits  attachés  à  leur 
charge  ne  dépassassent  pas  les  bornes  de  la  cité , 


pouvaient  cependant  se  transporter  à  la  métropole 
et  prendre  part  à  toutes  les  affaires  générales  et  poli¬ 
tiques  de  la  république  (1). 

Jusqu'il  l'avénement  d' Octave  César  au  trône  im¬ 
périal,  cet  ordre  a  été  suivi,  mais  à  celte  époque  on 
permit  avec  adresse  aux  municipes  d’envoyer  leur 
adhésion  par  lettre,  et  bientôt  ce  droit  tomba  en  dé¬ 
suétude  et  il  n'en  fut  plus  question.  La  perte  de  cette 
prérogative  ne  nuisit  point  aux  intérêts  bourgeois, 
au  contraire  ils  exploitèrent  leurs  subordonnés  avec 
plus  de  liberté  encore.  Comme  la  Rome  impériale 
était  triomphante,  riche  et  libérale,  elle  répandait 
ses  dons  avec  largesse  sur  ceux  qui  lui  servaient 
d'instruments  pour  cette  exploitation  de  toutes  les 
nations  travailleuses  et.  productives.  Plusieurs  empe¬ 
reurs  autorisèrent  les  Curies  à  s’enrichir,  ils  leur 

(1)  I.e  droit  de  faire  la  paix  ou  la  guerre,  de  porter  des 
lois,  de  lever  des  impôts,  de  rendre  la  justice,  cessait  d’ap¬ 
partenir  isolément  au  municipes,  mais  les  citoyens  les  parta¬ 
geaient  et  les  exerçaient  dans  Rome  avec  les  citoyens  qui  ha¬ 
bitaient  Rome,  ils  s’y  rendaient  pour  voter  dans  les  comices, 
soit  sur  les  lois,  soit  sur  les  nominations  aux  magistratures,  ils 
recherchaient  et  pouvaient  obtenir  toutes  les  charges  de  l’état. 
(Essais  sur  YHistoiro  de  France,  Guizot.) 
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permirent  Je  recevoir  des  legs,  héritages,  etc.,  etc. 
Le  Decurionfut  comblé  d’honneurs,  ses  prérogatives 
étaient  assez  étendues  pour  le  soustraire  à  la  peine 
de  mort  en  cas  de  meurtre,  sauf  cependant  le  parri¬ 
cide  (1). 

11  ne  pouvait  subir  aucune  peine  afflictive  ou  in¬ 
famante  (2),  il  était  soutenu  par  la  Curie;  en  cas  de 
revers  de  fortune,  c’était  elle  qui  veillait  à  tous  ses 
besoins,  enfin  si  l’on  veut  énumérer  toutes  les  fa¬ 
veurs  que  la  classe  bourgeoise  de  ces  temps  obtint 
de  Rome,  on  ne  s’étonnera  plus  du  degré  de  puis¬ 
sance  ou  celle-ci  parvint.  Quant  au  peuple  propre¬ 
ment  dit  ;  quant  aux  bras  qui  poussaient  la  charrue; 
quant  aux  mains  durcies  au  labeur,  qui  forgeaient  les 
métaux,  qui  taillaient  la  pierre,  tous  ceux  qui  por¬ 
taient  l'empreinte  saignante  de  leurs  chaînes  :  ils 


(1)  La  dignité  de  Decurion  était  reconnue,  et  traité  avec 
honneur,  Adrien  les  affranchit  de  la  peine  de  mort  sauf  le  cas 
de  parricide,  f Guizot,  essais  sur  l 'Histoire  de  France,  p.  12.) 

(2)  Les  dédommagements  accordés  aux  curiales  étaient 

l’exemption  de  la  torture,  etc .  Celle  de  certaines  peines, 

réservées  pour  la  populace,  comme  le  travail  des  mines,  le 
carcan  et  brûlés  vifs.  Le  Decurion  tombé  dans  la  misère  était 
nourrit  aux  dépens  du  mnnicipe.  (Guizot,  Essais,  etc.) 


étaient  nuis  dans  l’état,  tout  ce  qui  ne  présentait 
pas  vingt-cinq  arpents  de  terre  en  propriété,  était  à 
la  merci  de  deux  pouvoirs  associés  pour  l’odieuse 
exploitation  de  l’homme. 

«  Quant  au  menu  peuple,  dit  M.  Guizot,  il 
«  concourait  par  la  main-d’œuvre  aux  travaux 
«  publics.  » 

Tout  est  renfermé  dans  le  cruel  laconisme  de 
cette  phrase. 

Les  provinces  gauloises  avaient  donc  été,  jusqu’à 
Octave  César,  comme  autant  de  petits  états  fédéra¬ 
tifs  formant  un  corps  que  la  république  avait  tou¬ 
jours  respecté,  tout  en  les  soumettant  à  sa  domina¬ 
tion,  dans  l’ordre  que  nous  venons  d'indiquer;  mais 
Octave  les  démembra  et  divisa  la  Gaule  en  trois  par¬ 
ties,  les  deux  premières  citées  plus  haut,  c’est-à-dire, 
les  sénateurs  ou  privilégiés,  les  curiaux  ou  bour¬ 
geois,  puis  enfin  les  ingénus;  cette  dernière  qui 
était  encore  méprisée  et  regardée  comme  trop  igno 
ranle  et  inhabile  à  remplir  aucune  fonction,  subit 
cependant  une  division  particulière  qui  doit  fixer 
toute  notre  attention,  puisque  c’est  justement  du  ' 


sein  même  de  cette  classe  des  ingénus,  que  sont 
sorti  tous  les  éléments  d’activité  laborieuse  artisti¬ 
que  et  industrielle,  dont  nous  recherchons  l'histoire. 
Cette  classe  fut  divisée  en  trois  catégories  bien  dis¬ 
tinctes,  appelées . 

1”  Serfs  de  corps  et  d’héritage; 

2°  Potès  ou  serfs  de  la  terre  seulement; 

3"  Tenanciers  ou  serfs  d'héritage  seulement. 

Les  premiers  étaient  entièrement  soumis  et  sous 
la  dépendance  entière  et  directe  du  maitre,  attachés  à 
lui  de  corps  et  d’àme,  ainsi  que  toute  leur  famille. 

Les  seconds  n’étaient  liés  qu’à  la  terre  seulement  , 
au  sol  ou  ils  étaient  nés,  qu’ils  ne  pouvaient  jamais 
quitter  sans  l’agrément  et  la  permission  du  maitre; 
mais  celui-ci  avait  un  certain  compte  à  rendre  de  sa 
conduite  à  cet  égard,  et  en  général  pour  tout  ce  qui 
constituait  son  autorité,  aux  préfets  de  Rome. 

Quant  aux  troisièmes,  ils  étaient  locataires  de 
parties  de  terrain  en  jouissant  du  produit,  sous 
la  condition  de  payer  une  redevance,  soit  aux 
propriétaires  particuliers,  soit  à  l’état  romain  lui- 
même. 


Dans  la  première  classification,  dont  nous  avons 
parlé,  il  existait  aussi  une  espèce  de  classe  à  part 
qu'on  appelait  travailleurs  libres.  C'étaient  des 
hommes  qui  exerçaient  des  professions  quelconques 
dont  le  produit  leur  appartenait  ;  ces  hommes  étaient 
classés  par  collèges  ou  corporations.L'hislorienThou- 
ret  rapporte  que  l’empereur  Sevère  en  fut  l’institu¬ 
teur,  ce  serait  donc  de  cette  époque  qu’il  faudrait 
dater  l’origine  des  communautés  des  différents  mé¬ 
tiers  et  rapporter  le  régime  de  ces  corporations  d'ou¬ 
vriers  qui,  plus  tard,  comme  nous  le  verrons,  régla 
l’ordre  général  de  toutes  les  industries. 

En  ce  temps  toutes  les  provinces  se  gouvernaient 
d’abord  par  leur  sénat  ou  pouvoir  militaire  et  direct 
romain,  ensuite  par  leur  curie,  pouvoir  civil  dont 
chacun  des  chefs  à  son  tour  relevait  de  la  métro¬ 
pole. 

Cet  ordre  gouvernemental  a  duré  autant  dire  jus¬ 
qu  a  nos  jours,  car  malgré  les  différentes  formes 
appelées  monarchiques,  féodales  ou  communales, 
par  le  fait,  on  peut  affirmer  que  pour  la  masse 
de  la  nation,  pour  le  peuple  travailleur  ouvrier,  la 


—  68  — 

même  misérable  condition  de  vie  a  toujours  sub¬ 
sisté;  assujettie  de  corps  et  d’esprit  au  maî¬ 
tre,  par  droit  du  sang  et  du  glaive.  Tel  a  été  jus¬ 
qu’en  1789,  le  fond  des  législations  sociales  de  toute 
l’Europe. 

Mais  revenons  à  l’ordre  administratif  établi  par 
Rome  dans  notre  pays. 

A.  certain  jour  de  l’année,  les  cités  ou  provinces 
s’assemblaient  en  espèces  d’états-généraux  subor¬ 
donnés  à  la  puissance  Romaine,  qui  y  exerçait  un 
sacerdoce  suprême.  Les  officiers  civils  quelle  entre¬ 
tenait  incessamment,  quelle  faisait  proposer  et  ac¬ 
cepter  par  les  provinces  elles-mêmes,  veillaient  à  la 
rentrée  des  impôts,  dont  la  république  frappait  géné¬ 
ralement  tous  les  pays  sous  sa  domination.  Cet  im¬ 
pôt  peut  être  évalué  au  douxième  du  revenu  (1),  ou 
de  la  récolte,  ou  encore  du  produit  annuel  laissé  en 
propriété  à  son  cultivateur. 

Quant  aux  terres  non  possédées  ou  incultes,  on 
les  donnait  à  défricher  moyennant  uneredevanco  qui 
était  toujours  du  douzième. 

"(■I)  Tlimirot 


La  république  prélevait  aussi  sur  les  propriétés 
foncières,  une  taxe  particulière  qui  était  du  vingtième 
de  son  produit  ;  enfin  elle  avait  les  droits  de  péage 
sur  les  ponts  qu’elle  faisait  construire  pour  le  trans¬ 
port  des  marchandises,  l’entrée  de  ces  marchan¬ 
dises  dans  les  villes  ou  localités  un  peu  fortes,  le 
droit  de  gabelle ,  qui  comprit  plus  tard  une  foule 
d’impôts  et  qui  n’était  à  cet  époque  que  celui  du  sel 
proprement  dit  ;  cet  impôt  du  pauvre  qu’on  a  con¬ 
servé  aussi  lourd,  plus  même  qu’il  n’était  en  ce 
temps.  Enfin  le  pouvoir  Romain  s’appropriait  en¬ 
core  une  foule  d’autres  revenus,  tels  que  les  produits 
des  amendes,  des  confiscations  par  suite  de  délits  et 
de  condamnations,  etc.,  etc. 

Au  commencement  de  sa  domination,  Rome  avait 
comme  on  le  voit  une  certaine  pudeur,  soit  calcul, 
soit  que  véritablement  la  pensée,  qui  dominait  alors, 
fut  celle  d’une  oeuvre  civilisatrice,  autant  dans  l'in¬ 
térêt  général  que  dans  celui  personnel  Romain. 

Le  fait  est  que  ces  premiers  actes  furent  ceux  d’une 
bonne  et  religieuse  politique. 

Aussi  à  peine  établis  sur  le  sol  gaulois,  voyons- 
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nous  Rome  donner  aux  travaux  de  bâtiment  et  de 
construction  une  activité  extraordinaire  et  gigantes¬ 
que;  temples,  cirques,  théâtres,  routes,  aqueducs, 
tout  s’élève,  tout  grandit,  tout  sort  de  terre  comme 
par  enchantement.  Et  pour  se  rendre  compte  de  tous 
ses  efforts,  il  faut  considérer  attentivement  l’étendue 
immense  du  pays  sur  lequel  elle  devait  répandre  sa 
grande  vie  créative  monumentale. 

Auguste  avait  divisé  les  Gaules  en  six  parties, 
Valentinien  en  porta  le  nombre  à  quatorze,  depuis 
son  fils  Gratien  en  ajouta  trois  autres,  et  cette  divi¬ 
sion  fut  celle  qui  subsista  jusqu’à  l'envahissement 
des  Gaules  par  les  Germains. 

Voici  quelle  était  cette  division  : 

Les  quatre  premières  parties  s’appelaient  Lyon¬ 
naises; 

Deux  au  Nord,  appelées  Belgiques; 

Deux  à  l’Est,  dites  Germaines  ; 

Une  autre,  la  Séquanie  ; 

Les  deux  Alpes,  Grecques  et  Pennines  ; 

Les  deux  Viennoises; 

Les  deux  Aquitainiques; 
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Les  deux  Narbonnaises  ; 

Et.  enfin  les  Alpes  maritimes  ; 

Et  chacune  de  ces  provinces  avaient  pour  métro¬ 
pole  : 

Vienne,  Narbonne,  Àix,  Tarantum  et  Embrun; 

Bourges,  Bordeaux  et  Roulse  ; 

Lyon,  Rouen,  Tours,  Sens  et  Besançon; 

Mayence  et  Cologne. 

Trêves  et  Reims. 

Toutes  ces  provinces ,  il  faut  l’avouer,  prirent , 
sous  la  domination  romaine ,  une  activité  extraordi¬ 
naire.  On  ne  peut  retenir  son  admiration  à  l’aspect 
des  grandes  œuvres  accomplies  dans  les  Gaules  en 
l'espace  de  trois  ou  quatre  siècles  ;  mais ,  hélas  !  que 
de  fatigues ,  de  peines  et  de  larmes  n’a  pas  coûté  à 
nos  pères  l’élévation  de  ces  innombrables  monu¬ 
ments  ;  car ,  ne  nous  y  trompons  pas ,  et  nous  le  ré¬ 
pétons  ,  oui ,  tous  ces  travaux  sont  autant  leur  ou¬ 
vrage  que  celui  des  soldats  romains  ;  toutes  les  pierres 
de  ces  immenses  édifices  ont  été  remuées ,  taillées  et 
élevées  par  des  mains  gauloises,  Dieu  nous  garde 
d’en  manifester  la  moindre  plainte ,  toute  œuvre  de 
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travail  pacifique  est  sainte ,  et  si  ce  souvenir  peut 
nous  être  douloureux ,  ce  n’est  que  parce  que  nous 
savons  que  ces  bras  laborieux  étaient  chargés  de 
chaînes  ; 

Parce  que  c’était  sous  le  fouet  de  l’envahisseur 
que  ces  membres  actifs  obéissaient  en  tremblant  ; 

Parce  que  le  dédain  et  le  mépris  étaient  la  récom¬ 
pense  du  travail  ; 

Parce  qu’enfin  la  force  militaire  et  brutale  trô¬ 
nait  alors  en  despote. 

Et  cependant,  que  d’émotions,  que  de  battements 
de  cœur  n’excitent-ils  pas  encore ,  tous  ces  précieux 
restes  de  laborieux  efforts  ;  la  terre  en  est  jonchée, 
routes,  ponts,  aqueducs,  etc.- 

Ici  des  amphithéâtres,  là  des  cirques,  des  arcs-de- 
triomphe  embellis  de  sculptures  de  premier  ordre 
et  d’un  travail  infini  ;  le  sol  en  est  couvert  ;  pas  un 
département ,  pas  une  ville  un  peu  ancienne  qui  ne 
possède  quelques  restes  pompeux,  quelques  vestiges 
de  la  grandeur  passée,  du  travail  de  nos  pères.  Non- 
seulement  Nismes,  Aix,  Arles , Narbonne,  etc.,  ont 
debout ,  là ,  devant  leurs  yeux ,  les  monuments  glo- 
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rieux  de  toute  la  splendeur  de  ces  temps  ;  mais  beau¬ 
coup  d’autres  -villes  encore  sont  parées  de  ces  débris 
honorables. 

Ici,  près  de  Bourg,  gisent  les  restes  les  plus  cu¬ 
rieux,  des  camps  retranchés ,  aqueducs,  bains  pavés 
en  marbre ,  colonnes  de  tombeaux  et  autels  votifs. 
Le  département  de  l’Aine  est  traversé  par  cinq 
routes  militaires  dont  on  voit  encore  les  traces. 

A  Salignol  (Basses-Alpes) ,  au  milieu  du  rocher 
de  Chardavon ,  sur  un  roc  coupé  pour  le  passage 
d’une  route ,  on  a  retrouvé  une  inscription  qui  nous 
apprend  qu’on  la  doit  à  Claudius-Posthumus  Darda- 
nus  ;  mais  voici  qui  frappe  d’étonnement  et  d’en¬ 
thousiasme,  c’est  une  ville ,  une  cité  (1)  tout  entière 

(1)  L’antique  cité  de  Mons-Soleucus,  non  Ioinde  Labotic- 
Mont-Sabin,  dans  le  départcriient  des  Hautes-Alpes.  On  ignore 
la  cause  de  la  destruction  de  cette  ville,  qui  a  été  très  impor¬ 
tante;  la  grande  quantité  de  charbon  trouvé  dans  les  fouilles 
qui  y  ont  été  faites  fait  croire  que  ce  fut  un  incendie  Les 
fondations  des  bâtiments  se  montrent  à  deux  pieds  au-dessous 
du  sol.  On  y  retrouve  les  traces  d’édifices  nombreux  ;  le  plus 
vaste  parait  avoir  renfermé  un  palais  public,  un  temple  et  un 
forum.  Ses  débris  occupent  une  superficie  de  trois,  cents  pieds 
de  long  sur  soixante  de  large;  ailleurs  on  reconnaît  les  vesti¬ 
ges  d’une  grande  usine,  les  fours,  les  bassins,  les  cuves  en  ma- 
nmnene,  les  logements  des  chefs  et  des  ouvriers,  les  maga- 
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qui  s' offre  à  la  vue,  temples,  palais,  ateliers,  bouti¬ 
ques,  théâtres,  édifices,  tout  y  est  grand,  splendide, 
digne  enfin  des  peuples  qui  ont  élevé  ces  merveilles  : 
à  Fréjus,  les  aqueducs  conduisaient  les  eaux  l'es¬ 
pace  de  plus  de  68  kilomètres ,  ceux  de  la  fontaine 

sins,  et  plusieurs  rues  aboutissent  à  la  grande  place  et  au  tem¬ 
ple.  Ce  temple  était  orné  de  colonnes  d’ordre  dorique  d’en¬ 
viron  trente  pieds  de  hauteur  ;  l’autel  existait  encore  au  milieu. 
On  trouva  à  côté  un  couteau  de  sacrificateur,  et  on  reconnut 
le  canal  qui  servit  h  l’écoulement  du  sang. 

Le  temple  renfermait  aussi  plusieurs  ex-voto,  des  cypes, 
des  inscriptions,  des  débris  de  statues  et  bas-reliefs  en  albatre 
et  en  marbre,  des  fragments  de  porphire  et  de  granit,  des  fi¬ 
gurines  de  bronze  et  un  beau  groupe  en  marbre  blanc  repré¬ 
sentant  l’homme  terrassant  un  taureau,  emblème  de  ce  culte  de 
Mithra,  si  répandu  dans  les  Gaules.  M.  Ladoucette,  aux  soins 
duquel  on  doit  la  majeure  partie  des  découvertes  faites  à  Mont- 
Saleucus,  croit  que  celte  ville  était  pour  les  Romains  un  lieu 
central  de  fabrication  et  de  dépôt.  Il  a  reconnu  la  voie  antique 
qui  y  conduisait ,  les  murs  qui  renfermaient  cette  ville ,  un 
grand  nombre  de  maisons  avec  des  boutiques,  plusieurs  édi¬ 
fices  d’une  architecture  recherchée,  des  fragments  de  mosaï¬ 
ques,  des  restes  de  peinture  à  fresques,  des  vases  en  bronze,  en 
verre  et  en  terre,  de  formes  gracieuses,  enrichis  de  dessins 
d’une  grande  élégance,  des  amphores,  des  urnes  funèbres,  des 
tombeaux,  des  ustensiles  de  toute  nature,  des  instruments  d’a¬ 
griculture  ou  de  métiers,  des  armes,  des  instruments  religieux, 
des  objets  de  toilette,  de  bains  et  de  bureau;  enfin  environ 
sept  cents  médailles  d’or,  d’argent  ou  de  bronze,  de  différents 
empereurs.  Mons  Solcucus  parait  être  une  espèce  de  Pompéïa 
trop  peu  connue  et  où  il  y  aurait  encore  de  curieuses  anti¬ 
quités  à  découvrir.  (Abel  Hugo,  France  pittoresque.) 
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d’Eure,  à  Nisines,  étaient  composés  de  trois  étages , 
qui  furent  élevés  à  une  hauteur  de  plus  de  1 60  pieds 
au-dessus  de  la  vallée. 

Certes  que  tous  ces  débris  fastueux  doivent  attes¬ 
ter  la  grandeur  du  génie  romain,  et  donner  la  plus 
haute  idée  des  hommes  qui  ont  commandé  et  dirigé 
de  semblables  travaux  ;  mais ,  qui  sait  ?  toutes  ces 
vastes  et  gigantesques  manifestations  matérielles  dont 
ils  s’entouraient,  les  ont  peut-être  poussés  au  vertige, 
étourdis,  aveuglés  ;  ils  se  sontcrule  droit  de  tout  ten¬ 
ter;  ils  augmentaient  indéfiniment  les  contributions 
civiles  ;  chaque  chef  ou  agent  même  subalterne  spo¬ 
liait  au  profit  de  Rome,  et  quelquefois  au  sien  propre, 
jusqu'à  la  dernière  obole,  non  seulement  de  l’ingénu 
ou  travailleur  libre ,  mais  bien  des  bourgeois  eux- 
mêmes  ,  qu’ils  frappaient  incessamment  d’impôts 
iniques  et  vexatoires. 

La  charge  de  curiaux ,  à  laquelle  tous  les  bour¬ 
geois  étaient  assujettis ,  devenait  si  onéreuse ,  que 
chacun  d’eux  cherchait  le  moyen  de  s’y  soustraire. 
En  effet ,  c’était  la  curie  qui  prélevait  les  impôts  et 
en  garantissait  la  rentrée  intacte.  Excepté  lés  séna- 
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leurs  de  Rome ,  les  officiers  du  palais ,  le  clergé ,  et 
tout  ce  (pi  tenait  à  l’état  militaire  romain ,  nul  ne 
pouvait  s’exempter  de  la  charge  de  curial,  alors  qu’il 
possédait  un  bien  quelconque  représentant ,  comme 
nous  l’avons  dit ,  ime  valeur  de  vingt-cinq  arpents 
de  terre  (1). 

Sous  le  bas  empire ,  lorsque  Rome  ne  put  plus 
suffire  à  une  administration  aussi  vaste  et  en  même 
temps  aussi  difficile  par  rapport  aux  révoltes  inces¬ 
santes  des  provinces  barbares;  elle  créa  des  milliers 
de  fonctionnaires  quelle  investit  des  droits  les  plus 
étendus. 

Cette  création  coûta  immensément  à  la  métropole, 
qui,  pour  se  couvrir  de  ses  frais,  s’empara  des  biens 
appartenant  aux  corps  des  différentes  curies  (2)  :  ces 
biens  servirent  à  l’administration  des  municipes. 

Et  comme  le  décurion  n’était  que  le  percepteur 
des  impôts ,  le  simple  représentant  du  droit  de  sub- 

(1)  Guizot,  Essais  sur  l'Histoire  de  France. 

(2)  A  diverses  reprises,  entre  autres  sous  Constantin,  l'em¬ 
pereur  s’empara  d’un  grand  nombre  de  propriétés  municipale». 
(Guizot.) 
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sides,  l'agent  responsable  et  le  caissier  du  fisc,  c’était 
lui  qu'on  dépouillait. 

Ces  vains  droits  de  décurion  devenaient,  entre  les 
mains  de  Rome ,  des  instruments  de  ruine  pour  les 
bourgeois,  et  une  véritable  spoliation. 

C’est  alors  que  chacun  d’eux  sentit  le  besoin  de 
secouer  ce  joug  odieux,  en  employant  d’abord 
tous  les  moyens  que  la  faiblesse  et  la  crainte  suggè¬ 
rent  aux  âmes  pusillanimes.  Beaucoup  se  vendirent 
au  pouvoir,  et  obtinrent  de  passer  dans  la  classe  des 
privilégiés  (1). 

Rome  exemptait  de  la  curie  par  faveur,  et  cette 
faveur  était  mendiée. 

Le  colosse  romain  s’écroulant  de  toutes  parts ,  ses 
empereurs  avaient  besoin  de  créatures  dévouées ,  ils 

(1)  La  classe  des  curiales  comprenait  tous  les  habitants  des 
villes,  soit  qu’ils  y  fussent  nés,  soit  qu’ils  fussent  venus  s’y 
établir,  possédant  une  propriété  foncière  de  vingt-cinq  arpents 
et  n’appartenant  pas  à  la  classe  des  privilégiés. 

Tout  enfant  d’un  curial  est  tenu  à  toutes  les  charges  attachées 
à  cette  qualité. 

Tout  habitant,  marchand  ou  autre,  qui  acquérait  une  pro¬ 
priété  foncière  au-dessus  de  vingt-cinq  arpents  devait  être  ré¬ 
clamé  par  la  curie,  et  ne  pouvait  refuser.  (Guizot,  Essais  sur 
l'Histoire  de  France.) 
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accordaient  donc  volontiers  l’exemption  de  cetle 
charge  à  la  bassesse  et  à  la  sénilité. 

Plus  ces  exemptions  s'accumulaient,  plus  le  far¬ 
deau  devenait  lourd  pour  le  petit  nombre  qui  était 
condamné  à  le  porter  (1) 

Par  ce  moyen,  Rome  avait  le  pouvoir  de  pressurer 
jusqu’au  sang  le  dernier  des  producteurs.  Les  cu¬ 
riaux,  étant  les  répondants  du  fisc,  devenaient  na¬ 
turellement  les  tyrans  du  menu  peuple  (2).  Et  alors 
cette  masse  laborieuse ,  qui ,  à  force  de  labeur,  avait 
pu  acquérir  un  petit  pécule ,  se  voyait  en  butte  à  la 
rapacité  curiale,  et  enlever  tout  le  fruit  de  ses  sueurs. 

Les  curiaux  eux-mémes,  tyranisés,  réclamaient  en 
vain  ;  que  pouvaient-ils  obtenir  de  spoliateurs  sans 
foi,  d’augures  qui  se  riaient  de  leur  sacerdoce; 

De  philosophes  athées  ou  sceptiques,  dont  la  vie 
matérielle  était  la  seule  réelle. 

(1)  Plus  la  populace  devenait  partout  nombreuse  et  disposée 
à  la  sédition,  plus  il  fallait  dépenser  pour  la  nourrir  et  l’amu¬ 
ser,  et  de  force  pour  la  contenir.  (Guizot,  Essais  sur  l’His¬ 
toire  de  France ). 

(2)  Le  menu  peuple  était  la  masse  des  habitants  des  villes 
que  le  défaut  presque  absolu  de  propriété  ne  permettait  pas  de 
ranger  parmi  les  curiales.  (Guizot,  Essais  sur  l’Histoire  de 
France.) 
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La  nécessité ,  jusqu'à  un  certain  point ,  pouvait 
exciter  leur  justice  :  aussi ,  lorsqu'ils  virent  les  bar¬ 
bares  s'emparer  de  ces  belles  provinces,  leur  grenier 
d’abondance,  et  la  source  de  leur  richesse,  les  lâches 
soldats ,  efféminés  par  la  jouissance ,  gorgés  du  sang 
et  des  sueurs  de  leurs  conquêtes ,  voulurent  donner 
des  marques  de  longanimité  et  de  justice ,  plusieurs 
des  déprédateurs  furent  appelés  à  Rome ,  jugés  et 
même  punis  rigoureusement ,  quelques-uns  furent 
mis  à  mort  (I). 

Mais  il  n’était  plus  temps,  l’heure  des  représailles 
était  sonnée  pour  Rome,  les  vœux  de  la  Gaule  étaient 
pour  les  Barbares,  quelle  acceptait  comme  des 
sauveurs. 

En  effet,  elle  était  tellemement  pressurée  et  vio¬ 
lentée  par  les  agents  du  fisc  et  par  la  brutalité  des 
préfets  de  Rome,  que  son  mépris,  sa  vengeance  et  sa 
haine  étaient  arrivés  au  comble  de  l’exaspération. 

(1)  Peu  (le  temps  avant  la  conquête  de  Clovis  on  vit,  sui¬ 
vant  le  récit  de  Sidonius  Appollinaris,  les  députés  et  les  patrons 
de  la  Gaule  poursuivre  devant  le  sénat  le  préfet  du  prétoire, 
Amandus,  qui  fut  dégradé  et  condamné  à  mort.  (Le  comte  de 


«  Ecoutons ,  dans  leur  détresse ,  le  langage  et  la 
«  plainte  de  ces  Gaulois  infortunés ,  »  dit  M.  de  Sé- 
gur,  dans  son  histoire  des  Gaules. 

«  Le  peuple,  écrivait  à  cette  époque  Salvieri,  est 
«  traité  si  durement,  qu’il  n’aspire  qu’à  secouer  le 
«  joug,  son  poids  seul  l'empêche  encore  de  le  reje- 
«  ter.  Et  comment  les  Gaulois  pourraient-ils  former 
«  d’autres  vœux  que  celui  d’être  délivrés  d’une 
«  chaîne  si  insupportable.  Écrasés  par  les  impôts  ou 
«  la  menace  de  la  servitude  quand  ils  ne  paient  pas 
«  de  subsides  hors  de  toutes  proportions  avec  leur 
«  fortune,  ils  Ment  leurs  maisons  pour  échapper  à 
«  la  torture ,  et  s’exilent  pour  se  soustraire  au  sup- 
«  plice. 

«  Ils  ont  moins  à  craindre  les  soldats  de  l  étran- 


«  vent  d’asile  contre  eux  que  chez  les  Barbares. 

«  Ces  vexations  seraient  au  moins  tolérables  si 
«  elles  étaient  générales  et  si  elles  pesaient  également 
«sur  tous;  mais  l’inégalité  agrave  l'injustice.  Les 
«  exadeurs  ne  font  porter  le  fardeau  des  tributs  que 
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«  sur  les  pauvres  ;  l'infortuné  paie  à  la  fois  pour  lui 
«et  pour  le  riche  privilégié;  ainsi,  on  souffre  en 
«  même  temps  de  sa  propre  misère  et  de  l’opulence 
«  d’autrui.  Le  peuple  est  condamné  à  vivre  dans l’in- 
«  digence  et  à  payer  l’impôt  comme  s’il  était  riche. 

«  Cependant  les  sénateurs ,  tranquilles  dans  leurs 
«  palais ,  se  font  indemniser  par  la  Cour,  tandis  que 
«  leurs  arrêts  forcent  les  plébéiens  à  payer  les  impo- 
«  sitions  sans  retard  et  sans  dégrèvement.  Une  pa- 
«  reille  oppression  est  inconnue  aux  autres  nations, 

«  on  n’en  trouve  pas  de  traces  parmi  les  Vandales , 
«les Francs,  les  Huns. 

«Les  Gaulois-Romains  qui  habitent  leurs  états, 

«  ne  sont  pas  traités  avec  moins  de  justice  que  leurs 
«  propres  concitoyens. 

«  Et  comment  Rome  pourrait-elle  encore  s’éton- 
«  ner  des  rapides  progrès  de  la  puissance  des  Goths. 
«  Tous  les  peuples  souhaitent  leur  domination. 

«  Oui ,  je  l’atteste ,  si  tous  les  Gaulois ,  si  tous  les 
«Romains  pouvaient,  au  gré  de  leur  désir,  trans- 
«  planter  à  la  fois  leurs  biens ,  leurs  meubles ,  leurs 

«familles  chez  les  Barbares,  ils  n’hésiteraient  pas, 
o 


«  on  les  verrait  en  foule  chercher  ailleurs  la  liberté. 
«  Puis,  ajoute  M.  de  Ségur  : 

«  Sidonius,  qui,  cette  fois,  emporté  par  la  dou- 
«  leur,  ne  flatte  plus  en  courtisan,  mais  parle  en 
«  citoyen  indigné,  dit  encore  : 

«  La  Gaule  obéit  à  des  souverains  quelle  ne  con- 
«  naît  pas  ;  elle  est  livrée  au  pillage  par  ceux  qui  dc- 
«  vraient  la  protéger.  Ah  !  que  les  peuples  sont  mal- 
«  heureux  de  vivre  sous  le  gouvernement  de  princes 
«  qui  auraient  eux-mêmes  tant  besoin  d'être  gou- 
«  vernés.  » 

Cette  citation  était  trop  significative  pour  que 
nous  eussions  pu  résister  au  désir  de  la  copier  entiè¬ 
rement.  11  est  indubitable  pour  nous,  maintenant, 
que  l’invasion  barbare  était  désirée  par  le  peuple. 

Qui  sait  même  si  le  clergé  chrétien  n'a  pas  aidé , 
par  des  relations  secrètes,  au  mouvement  envahis¬ 
seur,  dont  il  pressentait  la  soumission  religieuse 
chrétienne ,  et  dont  il  prévoyait  l’intérêt  puissant 
qu'en  retirerait  l’autorité  papale  ?  Qui  sait  si  le  catho¬ 
licisme  n'était  pas  déjà  la  pensée  centralisatrice  du 
clergé  d'alors? 


Quoiqu'il  en  soit,  Rome  voulait  en  vain  retenir  sa 
conquête,  elle  lui  échappait  pour  toujours. 

Dans  tous  les  temps  les  mêmes  causes  amènent 
les  mêmes  effets.  Ainsi  la  puissance  romaine  mar¬ 
chait  de  concession  en  concession  populaire.  Elle  ap¬ 
pelait  à  elle  tous  les  citoyens  gaulois ,  elle  les  cares¬ 
sait  de  ses  octroiements  de  libertés  et  de  franchises. 
Le  besoin  de  descendre  dans  tous  les  détails  de  la  vie 
populaire  se  faisait  sentir  justement  par  l’éloigne¬ 
ment  haineux  que  les  curiaux  manifestaient  contre 
cette  puissance  de  Rome. 

Une  preuve  curieuse,  et  qui  subsiste  encore,  des 
efforts  inouis  du  gouvernement  impérial  pour  con¬ 
server  ou  rattrapper  sa  puissance  qui  s’écroulait  de 
toutes  parts  dans  ses  provinces ,  est  un  décret  qui 
nous  reste,  ainsi  conçu  : 

«  Nous  ordonnons  qu’on  fasse  payer  une  amende 
«  de  cinq  livres  pesant  d’or  aux  juges  qui  auraient 
«  manqué  de  se  rendre  à  l’assemblée  d'Arles ,  et  une 
«  amende  de  trois  livres  d’or  aux  notables  et  officiers 
«  municipaux  coupables  de  la  même  négligence. 

«  Donné  le  dix-septième  avril ,  l’année  du  dou- 
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«  zième  consulat  de  l’empereur  Honorius,  et  du  hui- 
«  tième  de  l’empereur  Théodose,  publié  dans  Arles, 
«  le  vingt-troisième  mai  de  la  même  année  quatre 
«  cent  dix-huit.  » 

Tous  ces -efforts  furent  vains,  l’ère  de  liberté  se 
levait  pour  la  Gaule,  la  voie  d'émancipation  sem¬ 
blait  s’ouvrir  devant  les  pas  des  nouveaux  envahis¬ 
seurs,  et  le  pays  s’abandonnait  à  sa  nouvelle  desti¬ 
née  en  devançant  par  ses  vœux  la  marche  des  Bar¬ 
bares. 

Nous  verrons  combien  les  déceptions  du  peuple 
gaulois  furent  cruelles  ; 

De  combien  de  sang  et  de  larmes  les  enfants  de 
ses  pauvres  familles  travailleuses  payèrent ,  pendant 
de  longs  siècles,  leurs  droits  à  la  liberté. 

En  vain  chercherions-nous  encore,  dans  les  pé¬ 
riodes  de  temps  que  nous  venons  de  parcourir  à  la 
hâte ,  quelques  traces  du  travail  et  de  la  production, 
de  l’art  et  de  l’industrie  autrement  que  par  des 
ruines  de  monuments,  nous  échouerions.  Aucun 
nom  de  nos  vieux  ouvriers  n’est  resté  debout  .  Long¬ 
temps  encore ,  nous  ne  retrouverons  pas  autre  chose 
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que  les  débris  des  pierres  qu’ils  ont  taillées ,  mais 
qui  ne  recèlent  aucune  marque  de  souvenir  indi¬ 
viduel. 

11  ne  faut  donc  considérer  ces  premiers  chapitres 
que  comme  les  simples  préliminaires ,  en  quelque 
sorte,  du  travail  que  nous  nous  sommes  proposé. 


Sommaire  du  Chapitre  IV. 


Révoltes  partielles  mais  successives. 

Rome  est  forcée  de  céder  aux  effortsrépétes  des  peuples  du  Xord. 

Envahissement  général. 

Douloureux  enfantement  national. 

Classification  du  peuple. 

Confusion  de  juridiction.  —  Autorité  franque. 

Partage  des  terres.  —  Loi  Gombette. 

Invasion  sarrazine  et  normande. 

Du  cierge  chrétien,  sa  puissance  morale.  —  Élévation  des 
cloîtres 'et  communautés  de  l’ordre  des  Bénédictins. —  Im¬ 
menses  travaux  qu’ils  accomplirent. 

Abrutissement  de  la  Gaule  par  les  Francs. 

Sa  régénération  par  l’Lglise.  —  Biens  considérables  qu’elle 
avait  acquis.  —  De  ceux  qu’elle  donnait  à  litre  de  précaires. 

Présomptions  des  connivences  de  l’Église  avec  les  Barbares, 
qui  rendirent  facile  h  ces  derniers  la  conquête  des  Gaules. 

Du  Christianisme.  —  Avantages  moraux  et  matériels  que  les 
peuples  en  retirèrent. 


CHAPITRE  IV, 


Les  Gaulois  cherchèrent  toujours  à  secouer  le 
joug  de  Rome. 

Quelques  années  après  les  conquêtes  de  César  ou 
vit  s’élever  des  séditions  partielles ,  il  est  vrai,  mais 
incessantes  et  quelquefois  assez  graves  pour  que  le 
Sénat  fût  forcé  d’y  porter  toute  son  attention. 

Après  le  règne  de  Tibère,  vintla  révolte  de  Sac-ro-r 
vir  et  de  Florus,  celles  de  Civilis,  Tutor  et  Classicus, 
en  70,  puis,  de  loin  en  loin,  quelques-unes  encore. 

«  Les  cent  premières  années,  dit  Mézerai  (1) ,  il 
«  n’y  eut  que  les  Francs  et  les  Allemands  qui  firent 
«  des  révoltes  en  deçà  du  Rhin,  puis  vinrent  les  Van- 

Ci)  Histoire  chronoloijiiiuc  de  France,  1er  volume. 


«  dales,  les  Vlains,  les  Bourguignons,  lesSuèves,  les 
«  Visigoths,  les  Huns.  » 

Contre  un  torrent  pareil,  désiré  et  peut-être  pro¬ 
tégé  par  la  vieille  haine  gauloise,  il  fallait  que  Rome 
succombât  ;  la  puissance  spirituelle  du  clergé  chrétien 
avait  déjà  sapé  le  vieux  colosse  payen,  et  préparé  la 
voie  aux  nouveaux  initiateurs  de  la  vie  progressive 
de  l'humanité. 

Les  temps  étaient  venus  ;  la  métropole,  sentant  sa 
fin  prochaine,  essaya  de  transformer  sa  vie  sociale, 
de  conserver  sa  suprématie  impériale  tout  en  faisant 
place  aux  exigences  de  ces  nouveaux  conquérants, 
qui,  le  glaive  à  lamain,  demandaient  avec  toute  l’au¬ 
torité  que  donne  la  victoire,  unsol  fécond  à  cultiver, 
avec  le  toit  du  foyer,  la  sanctification  du  droit  de 
famille,  car,  malgré  tout  ce  que  peut  nous  inspirer 
d'horreur  et  d "épouvante  l'invasion  barbare  et  pil¬ 
larde  de  ces  sauvages  envahisseurs ,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  le  fond  de  toutes  les  luttes  sanguinaires 
qui  désolèrent  cette  époque  n’était  autre  chose  que 
la  place  au  soleil  des  Gaules.  Ces  malheureux  peuples 
exigeaient  leur  coin  sur  la  terre  que  fécondait  l’as- 
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(re  bienfaisant  de  nos  climats  tempérés.  Ces  bordes 
du  Nord  fuyaient  les  rigueurs  de  leur  âpre  pays ,  et 
enviaient  en  rêve  les  régions  fortunées  que  possé¬ 
daient  les  ennemis  nés  de  tout  ce  qui  n’était  pas  Ro¬ 
main. 

Rome  vit  donc  qu'il  fallait  céder  l'Occident,  elle 
s’exécuta ,  non  sans  résister  longtemps  encore  aux 
coups  répétés  des  Barbares ,  puis  enfin ,  affectant 
toute  la  grandeur  et  la  pompe  attachées  à  son  glo¬ 
rieux  passé,  elle  transporta  le  siège  de  l’empire  sur 
les  ruines  de  l’ancienne  Byzance,  rêvant  encore  son 
patronage  universel  ;  mais  la  tentative  fut  vaine,  les 
regrets  superflus,  l’heure  de  la  décadence  avait  son¬ 
né,  la  mort  était  proche. 

Après  le  premier  sac  de  Rome  par  Attila,  chaque 
peuple  se  crut  destiné'  à  partager  les  dépouilles  de 
cette  grande  conquête,  la  Gaule  était  incessamment 
traversée  par  tous  ces  nouveaux  conquérants.  Hélas  ! 
que  de  violences,  d'iniquités  sauvages,  d'ignorance 
et  de  misères  se  confondirent  en  ces  temps  affreux  de 
douloureux  enfantement  ! 

ha  pauvre  race  travailleuse,  courbée  sous  la  verge 


de  l'envahisseur,  déjà  brisée  sous  celle  des  préfets 
de  Rome,  gisait,  confondue  dans  ces  calamités. 

Et  pourtant ,  ô  mon  Dieu ,  qui  donc  peut  com¬ 
prendre  tes  impénétrables  décrets?  C’est  toujours 
par  les  grandes  et  douloureuses  initiations  que  tu 
fais  grandir  l'humanité,  que  tu  l’élèves  vers  ton 
trône. 

Nous  avons  vu  comment  Rome  avait  classé  le 
peuple,  nous  avons  remarqué  que  cette  classification 
était  trinaire  dans  son  ensemble,  et  que  ce  même 
ordre  de  classement  trinaire  l’était  encore  dans  ses 
détails.  Les  évènements  successifs  produits  par  les 
invasions  multipliées  des  peuples  du  Nord  changè¬ 
rent  les  conditions  d’existence  d'un  grand  nombre 
de  travailleurs.  Tous  les  vieux  esclaves  passés  àl 'état 
de  serfs  étaient  devenus  à  leur  tour  assez  puissants 
et  considérables  pour  obtenir  une  classification  nou¬ 
velle,  et  nous  remarquerons  l'immense  distance  qui 
sépare  déjà  leur  condition  de  celle  antérieure  et  les 
avantages  qu’ils  en  retirèrent. 

On  appelait  minidéricu.r  (I)  des  bourgeois  exer 

(I)  Thourct,  Histoire  de  France. 


çant  le  commerce  de  droit,  moyennant  l'impôt  y  at¬ 
taché  ;  après  eux  venaient  les  estayicrs,  hommes 
aussi  exerçant  un  travail,  ou  remplissant  un  emploi 
quelconque  dans  une  ville  où  ils  n’étaient  pas  nés. 

Enfin,  on  appelait  aubains,  les  étrangers  établis  ■ 
dans  une  juridiction  qui  n’était  pas  de  leur  droit. 

Voici  donc  un  commencement  d’autorité  pour  les 
travailleurs  positifs ,  c’est-à-dire  pour  lés  produc¬ 
teurs,  qui;  sans  autre  privilège  que  celui  de  leur  la- 
heur,  prenaient  place  et  rang  dans  l’État. 

Les  deux  dernières  classes  que  nous  venons  de  dé¬ 
signer  devaient  être  très  nombreuses  car,  comme 
nous  l’avons  vu  plus  haut,  une  quantité  considérable 
de  villes  existaient  avant  la  domination  romaine:  Les 
populations  qui  y  résidaient  étaient  forcées  de  fuir 
devant  les  armées  de  Rome,  d’abord;  puis  devant 
celles  des  Germains.  11  arriva  que  beaucoup  de  fa- 
milles*furent  déplacées.  11  survint  alors  une  confu¬ 
sion  générale  et  un  conflit  épouvantable  de  toutes 
sortes  de  juridictions.  Chaque  province  ayant,  sous 
le  patronage  romain ,  conservé  son  administration 
particulière,  son  année,  ses  chefs  indépendants, 
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quoique  relevant  de  Rome ,  puis ,  étant  elle-même 
envahie  par  de  nouveaux  conquérants ,  ne  relevant 
de  qui  que  ce  soit,  remplaçant  un  double  pouvoir. 
Toutes  ces  choses  durent  évidemment  enfanter  des 
contrats  et  des  conventions  à  l’infini. 

Les  chefs  francs  prirent  bien  à  peu  près  les  mêmes 
formes  d’autorité  imposées  à  la  Gaule  par  les  Ro¬ 
mains,  mais  ils  ne  pouvaient  administrer  comme 
eux,  percevoir  les  impôts  et  redevances  avec  l'ordre 
et  la  rectitude  de  la  grande  métropole  ;  alors  ils  se 
payaient  la  plupart  du  temps  par  le  pillage  et  les 
exactions. 

Si  nous  nous  transportons  en  idée  jusqu'à  l'en¬ 
fance  de  la  monarchie  française,  nous  retrouverons 
touslcs  restes  de  l'administration  romaine  mêlés  aux 
usages  barbares  des  hommes  du  Nord ,  qui ,  comme 
tous  les  conquérants,  en  s’appropriant  les  coutumes 
des  peuples  qu'ils  envahissent,  établissent  aussi  un 
certain  ordre  de  chose  tenant  aux  exigences  de  leur 
vie  propre,  c’est-à-dire  soldatesque ,  vagabonde ,  et 
qui  sent  cependant  le  besoin  de  se  fixer. 

Pour  conserver  leur  conquête ,  les  Francs  établi- 
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vent  donc  une  autorité  qui  n'était  pas  celle  des  Ro¬ 
mains,  mais  qui  dépassait  encore  pour  nos  pauvres 
familles  toutes  les  misères  et  les  douleurs  résultant 
de  la  domination  romaine. 

Trois  juridictions  tyranniques  flagellaient  et  mar¬ 
tyrisaient  le  peuple.  Celle,  d'abord,  des  vieux  restes 
du  pouvoir  druidique;  celle  du  patronage  romain; 
et  enfin  la  dernière,  découlant  de  la  grossière  et  sau¬ 
vage  indépendance  franque. 

Par  un  article  d’une  loi  appelée  gombette,  les 
vainqueurs  de  la  puissance  romaine  s'étaient  donné 
en  propriété  les  deux  tiers  des  terres  et  le  tiers  des 
serfs.  Le  restant  était  abandonné  aux  chefs  vaincus. 
Parconséquent,  les  bourgeois  gaulois-romains  étaient 
restés  maîtres  du  tiers  des  terres  et  des  deux  tiers  des 
esclaves.  On  peut  juger  par  ce  partage  de  l’état  mi¬ 
sérable  auquel  était  réduit  le  producteur.  Les  bour¬ 
geois,  pressurés  parleurs  vainqueurs,  se  trouvaient 
dans  la  nécessité  d'une  exigence  cruelle  envers  les 
esclaves.  Quant  aux  Francs,  après  la  satisfaction  des 
besoins  matériels  pour  les  peuplades  guerrières,  le 
.  métier  des  armes  était  le  seul  mobile  de  l'activité. 
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Ils  tiraient  de  l'Italie  et  de  la  Grèce  une  grande  par¬ 
tie  des  objets  d’arts  et  d’industrie  de  luxe.  Aussi  les 
encouragements  donnés  au  peuple  par  les  premiers 
chefs  de  la  monarchie  franque  furent  en  général  bien 
plus  en  faveur  du  commerce  que  de  la  production. 

D'ailleurs,  qu'aurait-on  pu  produire  dans  ces 
temps  malheureux,  où  tout  était  livré  au  pouvoir  du 
glaive,  où  l’esclavage  était,  non  plus  entre  des  mains 
habiles  à  en  profiter,  à  ménager  et  entretenir  ces 
instruments  précieux,  dont  la  possession  bien  étu¬ 
diée  formait  le  fonds  le  plus  intéressant  de  la  pro¬ 
priété  romaine,  mais  livré  au  pillage  du  premier 
venu,  alors  que  ces  leviers  puissants  de  la  production 
tombèrent  au  pouvoir  de  vainqueurs  dont  la  sauvage 
passion,  avide  et  insatiable,  savourait  jusqu'à  là  lie 
ces  dons  sacrés  du  labeur  populaire? Tout  fut  perdu. 
La  source  productive  industrielle,  appauvrie  par  la 
tyrannie  romaine,  fut  bientôt  tarie  par  celte  solda¬ 
tesque  effrénée,  la  vie  brute  et  animale  était  la  seule 
qui  prévalut. 

Tout  en  déplorant  cette  halte  grossière  et  san¬ 
glante  de  l'intelligente  activité  de  nos  pères ,  pour- 
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iaiit  ne  nous  en  étonnons  pas,  après  tant  de  commo¬ 
tions  désastreuses  que  pouvaient-ils  être  autre  chose 
que  de  rechercher  la  satisfaction  des  premiers  be¬ 
soins  de  la  vie. 

Cet  état  dura  jusqu’au  règne  de  Charlemagne , 
époque  où  l'intelligence  fit  quelques  efforts  pour 
sortir  de  son  apathie  et  reprendre  sa  marche  ascen¬ 
dante  ;  mais  ce  ne  fut  hélas  qu’un  élan  avorté,  sem¬ 
blable  au  feu  follet  qui  s’éteint  dans  l’espace.  Cet 
éclair  de  régénération  se  perdit  bientôt  dans  l’obs¬ 
curité  la  plus  profonde.  Ce  qui  contribua  encore  à 
maintenir  la  Gaule  dans  cet  état  abrutissant  et  mi¬ 
sérable,  fut  l’invasion  normande  qui  revenait  cha¬ 
que  année,  toujours  plus  meurtrière  et  plus  insa¬ 
tiable  de  pillage. 

Déjà  les  Sarrasins,  dans  les  siècles  précédents, 
mêlant  la  haine  religieuse  de  leur  foi  contre  les 
chrétiens ,  aux  développements  intelligents  qu’ils 
possédaient  dans  l’art  militaire,  avaient,  par  des 
moyens  puissants  de  destruction,  mis  le  fantôme  de 
monarchie  à  deux  doigts  de  sa  perte ,  s’il  faut  en 
croire  les  vieux  historiens  de  ces  temps.  Les  ravages 
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causés  par  cette  première  invasion  coûtèrent  horri¬ 
blement  de  sang  et  de  larmes  à  notre  pays;  mais 
grâce  à  la  valeur  franque,  il  en  fut  affranchi  pour 
toujours.  Les  Normands,  plus  heureux  ou  plus 
habiles  que  leurs  devanciers,  firent  tant,  que 
malgré  les  résistances  soutenues  et  désespérées  de 
nos  pères ,  ces  derniers  furent  forcés  de  les  accueil¬ 
lir  au  sein  de  la  nation. 

4insi  se  succédaient,  avec  une  effrayante  rapi¬ 
dité,  les  événements  les  plus  désastreux  et  les  plus 
subversifs  de  toute  organisation  de  travail  ou  d’ef¬ 
forts  quelconques  productifs.  Cependant,  il  faut  sa¬ 
voir  le  reconnaître,  il  faut  hardiment  le  proclamer, 
parce  que  c'est  une  vérité  incontestable,  c’est  au 
clergé  seul  qu’on  doit  la  conservation ,  la  renais¬ 
sance  complète  et  entière  des  arts  et  des  sciences 
en  notre  pays,  on  pourrait  presque  dire  dans  toute 
l’Europe. 

Oui,  c’est  le  clergé  chrétien  qui,  en  apportant 
aux  esclaves  le  dogme  si  beau  d’égalité  et  de  frater¬ 
nité  de  tous  les  hommes,  sanctifia  la  religiosité  du 
travail.  Et,  parle  recueillement  solitaire  tant  recom- 


mandé  de  l’Eglise,  l’intelligence  se  retrempait  en  se 
développant,  et  créait  par  là  des  trésors  qui,  plus 
tard,  devaient,  en  s’échappant,  étendre  et  agran¬ 
dir,  jusqu  a  des  bornes  infinies,  le  domaine  de  la 
science  et  des  arts. 

C’est  alors  qu’on  vit  s’élever  d’immenses  monas¬ 
tères,  de  vastes  communautés  où  se  conservèrent 
et  s’élaborèrent  les  éléments  de  la  civilisation  euro¬ 
péenne  tout  entière. 

Les  vu  et  vm°  siècles  sont  les  plus  remarquables 
pour  le  nombre  de  fondations  religieuses,  le  pays 
entier  se  faisait  moine. 

C’est  dire  qu’il  se  faisait  travailleur  pacifique. 

Chacun  s’empressait  de  fuir  un  monde  abruti, 
où  trônait  la  guerre  et  le  pillage.  On  cherchait  loin 
de  lui  la  vie  paisible  et  laborieuse ,  et  ce  n’était  que 
dans  les  fondations  monastiques  qu’on  pouvait  la 
trouver. 

Il  faut  reconnaître  aussi  que  la  foi  était  alors  bien 
vive  et  sincère  ;  la  foule,  forte  de  son  principe  reli¬ 
gieux,  se  portait  en  masse  vers  la  vie  commune  du 
cloître. 
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C’est,  la  Providence  qui  poussait  tous  ces  hommes 
au  travail. 

C’est  elle  qui  excitait  tous  ces  bras  à  la  culture 
d’un  sol  vierge  ,  qui  demandait  de  robustes  efforts 
pour  devenir  fécond. 

Et  l'Eglise  enfantait  des  travailleurs,  si  bien  et 
tant ,  «  que  chacun ,  dit  Mézerai  (  1  ) ,  recherchait  les 
«  terrains  les  plus  arides,  les  forêts  et  les  montagnes  ; 
«  plus  ces  solitudes  étaient  affreuses ,  plus  tôt  elles 
«  étaient  peuplées. 

«  La  plupart  des  seigneurs  donnaient  les  terres , 
«  et,  à  l’aide  de  ces  dons  religieux ,  les  bâtiments 
«  s’élevaient.  » 

Le  roi  Clovis  fut  un  des  premiers  qui  montra 
l’exemple  de  libéralité  en  faveur  de  ces  institutions. 
Le  fameux  monastère  Saint-Maur-les-Fossés  fut 
construit  sur  des  terrains  donnés  par  lui. 

11  fit  bâtir  des  églises  et  les  dota  de  présents  con¬ 
sidérables. 

On  rapporte  (2)  qu’il  gratifia  l’église  de  Reiras 


tl)  Histoire  chronologique  de  France. 

(2)  Miami,  Histoire  chronologique  de  France. 
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d’autaul  de  terre  que  saint  Rémy  pourrait  en  par¬ 
courir  à  cheval  l’espace  du  sommeil  royal  à  midi. 

Une  charte  porte  qu'il  fit  une  libéralité  «  à  saint 
u  Jean,  fondateur  de  Reomann,  de  toutes  les  terres 
»  dont  il  pourra  faire  le  tour  dans  une  journée ,  et 
«  monté  sur  un  âne.  » 

Sigebert,  roi  d’Austrasie,  fit  élever  douze  monas¬ 
tères. 

La  reine  Balthide  celui  de  Chelles. 

Un  seigneur,  appelé  Bobelin,  fit  élever  lui-même 
quatre  monastères  ;  car  toutes  ces  prodigalités  reli¬ 
gieuses  ne  se  bornaient  pas  à  des  concessions  de 
terrains  à  défricher,  assainir  et  cultiver  ;  non-seule¬ 
ment  on  y  joignait  les  présents  les  plus  considéra- 
blesenbijoux,  paruresetobjets  du  pliis  grand  prix  (1)  ; 
mais  souvent  les  donnataires  prenaient  une  part  ac¬ 
tive  à  tous  les  travaux  qui  s’exécutaient  ;  ils  les  sur¬ 
veillaient,  et  présidaient  à  leur  élévation. 

D’ailleurs  le  mouvement  était  donné. 

(1)  Les  rois  et  les  seigneurs  s’efforcaient  à  l’envi  à  qui  fe¬ 
rait  le  plus  tic  donations  et  de  plus  beaux  présents  à  l’Église» 
iis  mettaient  dans  son  trésor  jusqu’à  leurs  ceintures  et  leurs 
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Dans  le  même  temps  que  l’Église  inspirait  à  tous 
ces  farouches  vainqueurs  l’élan  religieux  de  si  gran¬ 
des  libéralités,  elle  enfantait  aussi  des  travailleurs 
infatigables  et  puissants  qui  mettaient  en  œuvre 
spontanément  et  répandaient  partout  les  germes  de 
la  vie  laborieuse  et  productive. 

Colomban,  après  avoir  fondé  le  monastère  d’An- 
grais,  bâtit  celui  si  fameux  de  Luxeu,  puis  celui  de 
Bobio,  où  il  mourut. 

Saint  Médard  éleva  celui  d’Elnon,  près  de  Tour- 
nay,  et  deux  autres  encore  à  Gand,  Bovon  et  Mont- 
Saint-Blandin,  dans  la  forêt  des  Ardennes ,  ceux  de 
Stavelces  et  de  Malmide. 

Saint  Guillain  fonda  et  bâtit,  dans  les  Pays-Bas , 
l’abbaye  qui  portait  son  nom,  puis  celles  de  Mar- 
chiennes  et  de  Nivelle  furént  élevées  par  ses  con- 


baudriers,  leurs  vases  précieux,  leurs  habits  quand  ils  étaient 
enrichis  d’or  et  de  pierreries,  des  meubles  et  des  raretés  qui 
étaient  plus  de  curiosité  que  d’usage.  C’était  à  qui  bâtirait  le 
plus  d’églises  et  d’hôpitaux,  à  qui  assemblerait  le  plus  de  moi¬ 
nes  et  qui  fonderait  leplusde  monastères.  ( Histoire  chronolo¬ 
gique  de  France,  par  Mézerai), 


Saint  Orner,  à  qui  un  seigneur  légua  clés  terres 
bâtit  le  monastère  de  Sothieu. 

Saint  Eberton  celui  de  Saint-Quentin. 

Les  disciples  de  saint  Ouen  fondèrent  ceux  de 
Fontenelle ,  de  Jumièges  au  diocèse  de  Rouen,  de 
Saint-Germer  à  Beauvais. 

Louis-le-Débonnaire,  n’étant  pas  encore  empe¬ 
reur,  institua  vingt-six  monastères  tels  que  Noir- 
moutiers,  Saint-Maixent  à  Poitiers,  Sainte-Croix 
Conques  à  Rliodez,  Menât ,  Monlieu  en  Auvergne , 
Moissac  en  Quercy,  Solignac  près  Limoges,  etc. 

Rois,  seigneurs,  prêtres  et  laïques,  tous  s’em¬ 
pressaient  d’accomplir  cette  sainte  mission  de  labo¬ 
rieux  travail;  mais  parmi  le  nombre  d’efforts  qui  y 
furent  consacrés  et  dont  nous  venons ,  à  la  hâte ,  de 
donner  un  léger  aperçu,  ceux  produits  par  les  Béné¬ 
dictins  dépassent  encore  tout  ce  que  l’on  peut  ima¬ 
giner  de  persévérance ,  de  force,  d’étude  et  de  cou¬ 
rage  :  Mézerai  dit  positivement  qu'ils  défrichèrent 
les  trois  quarts  de  l’Europe. 

Voltaire ,  qu’on  ne  taxera  pas  de  partialité  alors 
qu'il  s’agit  de  glorifier  le  Clergé,  dit,  en  parlant 
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d’èux  :  «  qu’on  leur  donna  souvent  des  terres  iri- 
<<  cultes  qu’ils  défrichèrent  de  leurs  mains,  et  qu’ils 
«  firent  cultiver  par  des  serfs,  ils  formèrent  desbour- 
«  gades,  dit-il,,  des  petites  villes  même,  autour  de 
«  leurs  monastères  ;  ils  étudièrent,  ils  forent  même 
«  les  seuls  qui  conservèrent  les  livres  en  les  co- 
«  piant  (1). 

«  Et  enfin ,  dans  ces  temps  barbares  où  les  peu- 
«  pies  étaient  si  misérables,  poursuit-il,  c  était  une 
«  grande  consolation  de  trouver  dans  les  cloîtres  une 
(t  retraite  assurée  contre  la  tyrannie.  » 

Plus  loin  lé  même  écrivain  peut  nous  aider  en¬ 
core  à  former  notre  opinion  relativement  à  la  force 
et  à  la  puissance  matérielle  qu’avait  obtenues -cette 
fameuse  communauté  des  Bénédictins  «  Long- 
«  temps  avant  Charlemagne,  ils  étaient  assez  puis- 
«  sants  pour  se  révolter.  Un  abbé  de  Fontenellé 
«  avait  osé,  dit-il,  se  mettre  à  la  tête  d’un  parti 
«  contré  Charles  Martel,  et  assembler  des  troupes , 
te  le  héros  fit  trancher  la  tête  au  religieux.  Cette  jus- 

(  t  )  Essais  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations. 
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u  lice  un  peu  sévère  prouve  encore  de  la  crainte  que 
«  leur  puissance  inspirait. 

Les  évêques  et  les  abbés  possédaient  aussi  des 
esclaves. 

«  On  reproche  à  l’abbé  Alcuin,  dit  Voltaire ,  d’en 
«  avoir  eu  jusqu’à  vingt  mille.  Ce  nombre  n’est  pas 
«incroyable,  continue-t-il,  Alcuin  possédait  plu- 
«  sieurs  abbayes  dont  les  terres  pouvaient  être  liabi- 
«  tées  par  vingt  mille  hommes. 

«  Ces  esclaves,  connus  alors  sous  le  nom  de  serfs, 
«  ne  pouvaient  se  marier  ni  changer  de  demeure 
«  sans  la  permission  de  l'abbé;  ils  étaient  obligés  de 
«  marcher  cinquante  lieues  avec  leur  charrette 
«  quand  on  l’ordonnait  (1). 

Nous  avons  rapporté  ce  passage  entier  de Voltaire, 
pour  convaincre  le  lecteur  de  la  grande  force  d’auto¬ 
rité  et  de  puissance  du  clergé  à  cette  époque.  11  est 
pénible  de  penser  que  cet  état  d’assujettissement 
(le  l’homme  à  l’homme  était  si  général  alors,  que  les 
prêtres  du  Christ  èux-mêmes  usaient  de  ce  droit 
odieux. 


(  I  )  Essais  sw  les 


rs  r.i  l’esprit  des  nations. 
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Cependant,  tout  en  acceptant  entièrement  l’asser¬ 
tion  de  Voltaire  relativement  à  l’état  d’esclavage 
dans  lequel  l’Eglise  maintenait  le  peuple  sous  sa  do¬ 
mination,  il  faut  remarquer  pourtant  la  grande 
amélioration  qui  s’était  accomplie  pour  lui  dans  plu¬ 
sieurs  phases  de  sa  triste  condition  de  servage. 

De  l’état  d’instrument  passif,  sans  aucune  espèce 
de  libre  arbitre ,  il  était  passé  dans  un  ordre  de  cer¬ 
taines  conventions  qui  lui  laissait  une  partie  de  sa 
vie  à  disposer  volontairement,  partie  effectivement 
bien  minime,  et  encore  entourée  de  mille  entraves 
vexatoires  et  honteuses. 

Ainsi  quand  on  pense  que  la  loi  du  temps  consi¬ 
dérait  les  serfs  comme  bêtes  en  parc,  poissons  en  ri¬ 
vière  et  oiseaux  en  cage. 

Ce  sont  les  expressions  mêmes  consignées  dans  les 
chartes  du  temps  (1). 

C’était  à  grands  coups  de  fouet  qu’on  excitait  et 
qu’on  forçait  tous  ces  malheureux  au  travail. 

Tl  fallait  obtenir  du  seigneur  et  maître  duquel  on 


(1)  Histoire  de  Philippe- Auguste,  Capefiguc,  v.  1er.  p.  35- 
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dépendait,  les  droits  les  plus  simples  delà  nature , 
ceux  de  se  marier  et  de  former  famille. 

On  lit  dans  une  charte  de  ce  temps  qu’  Agnès, 
femme  de  corps  taillable  de  haut  en  bas  à  volonté, 
demande  à  son  seigneur  la  permission  de  se  ma¬ 
rier  (1). 

Et  le  clergé  lui-même ,  on  ne  peut  se  le  dissimu¬ 
ler,  ne  s’abstenait  pas  même  de  ces  honteuses  ex¬ 
ploitations.  On  lit  dans  le  savant  ouvrage  de  M.  C'a- 
pefigue  (2)  une  note  ainsi  conçue  : 

«  Guillaume ,  archevêque  de  Paris  consent  à  ce 
«  Qu'Odeline,  sa  femme  de  corps,  épouse  Bertrand, 

«  serf  de  l’église  de  Notre-Dame,  et  les  fds  et  filles 
«  qui  seront  arrivés  de  ce  mariage  appartiendront 
«  moitié  à  sa  personne,  moitié  à  l’abbé  du  monas- 
«  1ère.  » 

Mais,  malgré  ces  tristes  faits,  qui  sont  autant  les 
crimes  du  temps  que  ceux  des  hommes  qui  s’en  ren¬ 
daient  coupables,  et  pour  revenir  à  l’ordre  des  Bé¬ 
nédictins,  on  ne  peut  se  faire  une  idée  complète  de 

(1)  Histoire  de  Philippe-Auguste,  Capcfigue,  v.  Ier,  p.  36. 

(2)  Ccci  est  tiré  d’Apiul  Duboulai,  Ilist.  universitai.  Pan- 
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tous  les  travaux  que  ces  hommes  extraordinaires  ont 
accompli.  Après  avoir,  comme  nous  l’avons  dit, 
défriché  les  trois  quarts  de  l’Europe  et  fondé  ses  plus 
beaux  monastères  (1),  ils  ont  encore  osé  entrepren¬ 
dre  le  plus  grand  travail  intellectuel  qu’on  puisse 
s’imaginer,  c’est-à-dire  qu’ils  ont  écrit  Y  Histoire  de 
tous  les  Pères  de  t Eglise ,  ouvrage  comportant  cent 
cinquante  volumes  in-folio,  et  l’on  remarquera  que 
pour  arriver  à  ce  but,  il  leur  a  fallu  étudier  toutes  les 
langues  anciennes. 

Ainsi,  malgré  le  relâchement  des  mœurs  qui 
s’est  introduit  à  plusieurs  reprises  dans  les  cou¬ 
vents  et  monastères,  puisque  souvent  des  ordon¬ 
nances  royales  vinrent  essayer  d’y  mettre  ordre, 
cependant  on  ne  peut  révoquer  en  doute  le  bien 
immense  que  toutes  les  fondations  et  institutions 
religieuses  ont  fait  à  notre  pays ,  on  pourrait  affir¬ 
mer  même  que  ce  fut  là  l’unique  foyer  d’où  est  sor¬ 
tie  notre  civilisation  tout  entière. 

(1)  Anselme,  bénédictin,  éleva  le  monastère  de  Nonaniulc, 
qui  comptait  près  de  douze  cents  moines,  en  laissant  de  côté 
les  enfants  et  les  novices.  Tout  fut  défriché  et  cultivé  de  leurs 
tnains.  (Hcnrion  de  Bercaslcl.  Histoire  de  l’Église.) 


Ce  sont  les  moines  qui  ont  conservé  les  connais¬ 
sances  déjà  acquises,  et  que  les  Francs  s’efforcaient 
de  faire  brutalement  disparaître,  en  haine  du  nom 
romain.  A  l’époque  de  l’invasion  francque,  dit  Méze- 
rai  (1),  il  y  avait  des  écoles  fondées  dans  presque 
toutes  les  villes  des  Gaules  à  Marseille,  à  Lyon,  à 
Besançon,  à  Autan,  à  Narbonne,  à  Toulouse,  à  Bor¬ 
deaux  et  à  Clermont. 

Il  est  à  croire,  poursuit-il,  que  dans  les  grandes 
Ailles  du  centre,  il  en  était  de  même. 

Lors  de  l’entrée  des  Francs  dans  ces  différentes 
provinces,  tout  fut  démoli  et  renversé,  tout  ce  qui  se 
rapportait  à  la  civilisation  et  aux  coutumes  que  les 
Romains  avaient  selon  eux  apporté  dans  les  Gaules, 
leur  était  odieux  et  devait  être  détruit. 

A  peine  furent-ils  donc  maîtres  du  pays,  qu’ils 
s'empressèrent  de  l'abrutir  en  détruisant  jusqu’aux 
derniers  vestiges  d’éléments  intellectuels  qui  y  exis¬ 
taient  ;  et  ce  sont  les  diverses  institutions  monasti¬ 
ques  qui  les  ont  recueillis,  conservés,  augmentés,  et 
nous  le  répétons,  toutes  ces  communautés  qui  n'é- 

(1)  Histoire  chronologique  de  France, 
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talent  pas  oisives,  comme  beaucoup  le  sont  deve¬ 
nues  depuis  (tellement  qu’il  est  passe  en  proverbe 
dans  le  peuple  que  tous  les  moines  doivent  être  gour¬ 
mands  et  paresseux),  travaillaient  activement,  défri¬ 
chaient,  labouraient  la  terre  ;  ils  bâtirent  des  habita¬ 
tions  d’abord,  et  des  temples  plus  tard. 

La  ferveur  était  parvenue  à  ce  point  que  tout  lé 
mal  qu’on  se  donnait  était  en  vue  de  Dieu,  en 
vue  de  soulager  la  misère  du  peuple ,  et  de  le  rache¬ 
ter  de  l’esclavage.  Ce  n’est  pas  ici  une  exagération 
gratuite  que  nous  avançons,  l’historien  Mézerai, 
qu'on  ne  taxera  pas  de  flatterie  ni  de  flagornerie  en¬ 
vers  l’Eglise,  Mézerai,  dont  la  parole  libre  et  franche 
a  souvent  osé  jeter  un  blâmé  de  sévère  justice  sur  la 
partie  mauvaise  du  Clergé,  affirme  en  ces  termes  ce 
que  nous  avançons  ici  : 

«  Ces  bons  religieux,  qui  ne  s’étaient  point  don- 
«  nés  à  Dieu  pour  mener  une  vie  fainéante,  travail- 
«  laient  de  leurs  mains  à  assainir,  à  déssécher,  la¬ 
ïc  bourer,  planter,  bâtir,  non  tant  pour  eux  que 
«  pour  nourrir  les  pauvres  et  délivrer  les  captifs. 
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«  L’Église  avait  un  soin  particulier  des  pauvres , 
«  des  veuves  et  des  orphelins. 

«  Les  premiers  étaient  comme  de  la  famille,  et  les 
«  autres  sous  sa  protection ,  de  sorte  quelle  prenait 
«  leur  fait  et  cause  devant  les  juges,  et  ils  ne  pro- 
«  nonçaient  jamais  sur  leurs  affaires  sans  en  donner 
«avisàl'évêque(l).» 

Pour  appuyer  plus  encore,  s’il  est  possible,  ce 
que  nous  avons  dit  des  efforts  que  le  clergé  d’alors 
faisait  pour  la  cause  populaire,  et  pour  prouver  jus¬ 
qu’à  l'évidence  combien  le  zèle  apostolique  se  tra¬ 
duisait  en  actes  sublimes  de  grandeur  et  de  sainte 
charité  envers  ces  pauvres  familles  du  peuple,  nous 
citerons  le  passage  suivant  du  même  historien  : 

«Les  troupes  trouvaient  dans  les  provinces,  et 
«  particulièrement  aux  frontières ,  des  magasins  de 
«  vivres ,  de  fourrages  ;  mais  comme  elles  n’avaient 
«  point  de  solde,  que  le  butin  se  rapportait  en  com- 
«  mun  et  se  partageait ,  leur  plus  riche  proie  était 
«  une  multitude  d’esclaves  ;  ils  en  faisaient  non  seu- 
«  lement  en  temps  de  guerre  et  dans  les  pays  ennemis , 


(I)  Histoire  de  France. 
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«  mais  aussi  en  paix  et  sur  la  terre  des  voisins,  les 
«vendaient  inhumainement  à  des  étrangers,  ei 
«même  à  des  infidèles. 

«  L’Église  dépensait  une  partie  de  ses  biens  à  les 
«racheter  (1). 

«  11  leur  fallait  un  grand  courage,  ajoute  l’écri¬ 
te  vain,  et  une  grande  pureté  pour  prendre  la  dé- 
«  fense  du  peuple  en  ce  temps  où,  pour  le  moindre 
«  délit  d’État,  les  Francs  avaient  établi  pour  eux- 
«  mêmes,  pour  les  soldats  de  leur  race ,  mie  justice 
«  de  cannibales  semblables  à  eux.  » 

Ce  fut  par  la  puissance  de  sa  religieuse  parole ,  eu 
même  temps  que  par  sa  vie  austère  et  dévouée,  que 
le  clergé  sut  se  rendre  maître  à  la  fois  et  des  vaincus  et 
des  vainqueurs.  A  sa  voix  le  pauvre  opprimé  reprenait 
espérance  et  force,  l'envahisseur  laissait  tomber  son 
glaive.  C’était  la  plus  haute  manifestation  de  Dieu, 
car  en  même  temps  qu’il  élevait  sa  puissance, 
alors  aussi  il  prenait  la  défense  du  faible  et  af¬ 
franchissait  l’esclave,  il  conquérait  par  là  son  haut 


(1)  Histoire  de  France,  page  508,  1. 1". 


patronage,  et  il  en  était  digne  par  ses  actes.  C'est  à 
lui  que  nous  devons ,  nous  autres  pauvres  tra¬ 
vailleurs,  ouvriers  misérables,  alors  méprisés  et  relé¬ 
gués  comme  êtres  inférieurs,  le  peu  de  dignité  et  de 
liberté  dont  nous  jouissons  aujourd’hui.  Ce  fut  le 
Christianisme  qui  apporta  au  peuple  la  vie  de  liberté 
morale  et  matérielle. 

C’est  donc  lui  d’abord,  et  le  catholicisme  ensuite , 
qui  nous  a  fait  prendre  place  au  milieu  du  pouvoir 
seigneurial  ;  c'est  lui  qui  nous  a  conquis ,  pour  ainsi 
dire,  notre  droit  social  dans  l’État  par  la  foi  au  dogme 
que  Jésus  avait  apporté  au  monde,  l'égalité  de  tous 
les  hommes  devant  Dieu. 

La  sainteté  du  travail,  de  l'étude,  le  recueillement 
dans  la  solitude,  avait  étendu,  agrandi  le  domaine 
de  la  science  et  des  arts.  C  était  un  trésor  que, 
peu  à  peu ,  en  thésaurisant  les  connaissances  que 
chacun  apportait  dans  les  cloîtres,  le  clergé  s’ac¬ 
caparait  ;  il  en  faisait  sa  propriété  et  savait  très 
bien,  en  amassant  tant  de  véritables  richesses, 
quelle  énorme  puissance  il  aurait  en  sa  posses¬ 
sion,  et  qu  alors  qu'il  voudrait  mettre  la  main  sur 
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le  pouvoir  temporel ,  aucun  obstacle  ne  pourrait  lui 
résister. 

Tous  les  actes  du  clergé  de  cette  époque  prouvent 
et  l’immensité  de  ses  richesses  (1)  et  sa  haute  auto¬ 
rité  sacerdotale  au  viic  siècle,  sous  Ebroin,  maire  du 
palais.  11  donnait  des  biens  aux  seigneurs  laïcs,  sous 
l’obligation  prise  par  eux  de  défendre  l’Église  ;  ces 
biens  étaient  donnés  h  titre  de  précaires.  Ces  pro¬ 
priétés  du  clergé  étaient  immenses.  Comment  furent- 
elles  acquises  par  lui? D’abord,  il  faut  observer  qu’a- 


(1)  Ces  biens,  qui  étaient  immenses,  avaient  aussi  l’avan¬ 
tage  de  ne  point  être  taxés,  car,  jusqu’au  règne  de  Charle¬ 
magne,  le  clergé  ne  paya  aucun  impôt. 

Clotaire  «avait  bien  essayé  de.  contraindre  toutes  les  églises 
de  son  royaume  à  lui  payer  annuellement  le  tiers  de  leurs  re¬ 
venus,  mais  l’énergique  résistance  d’Injuriosus,  évêque  de 
Tours,  fil  avorter  le  projet;  ce  tiers  était  la  part  réservée  aux 
pauvres;  en  l’affranchissant,  le  saint  pasteur  sauva  le  bien  des 
malheureux. 

Ce  fut  en  807,  au  concile  de  Saltzbourg,  que  l’on  partagea 
la  dîme  ecclésiastique  en  quatre  portions. 

La  première  pour  l’évêque,  la  deuxième  pour  les  clercs,  la 
troisième  pour  les  pauvres,  et  la  quatrième  pour  la  fabrique. 

Et,  en  826,  on  ordonna,  par  le  concile  de  Rome,  que  dans 
toutes  les  maisons  des  évêques,  et  partout  où  besoin  serait,  on 
établirait  des  maîtres  pour  enseigner  la  grammaire  et  l’Écri¬ 
ture.  (Mézerai,  Histoire  chronologique  de  France.) 


vaut  de  pénétrer  dans  les  Gaules  et  de  s’y  installer, 
IcsFrancs  devaient  nécessairement  avoir  eu  des  con¬ 
nivences  et  certains  rapports  avec  les  Gaulois  chré¬ 
tiens  qui,  lassés  du  pouvoir  de  Rome ,  persécutés  si 
longtemps  par  elle  dans  leur  chair  et  dans  leur  foi, 
étaient  désireux  de  changement  et  attendaient  avec 
impatience  l’invasion  barbare. 

Les  prêtres  étaient  fondés  à  croire  que  ces  nou¬ 
veaux  chefs  de  l’état ,  sanctifiés  par  l’Église  même 
dansl’exercice  des  droits  gouvernementaux,  nepou'r- 
raient  être  que  favorables  au  culte  et  sans  doute  aussi 
augmenter  le  nombre  des  adeptes  de  la  foi  chré¬ 
tienne. 

Toutes  ces  choses  ne  se  réalisèrent  pas  identique¬ 
ment  comme  ils  avaient  pu  le  penser,  lors  de  l’enva¬ 
hissement  du  pays,  lors  du  contact  direct  et  positif 
de  ce  pouvoir  sauvage  et  grossier  qui,  tout  en  ména¬ 
geant  le  culte  qu’il  aurait  promis  de  protéger, — ad¬ 
mettant  l’hypothèse  de  connivence,  chose  qui  nous 
parait  certaine,  —  l’accablait  cependant  de  sa  ru¬ 
desse  et  de  l’ âpreté  de  sa  nature  soldatesque  et  pil¬ 
larde.  L’épreuve  découragea  le  plus  grand  nombre 
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de  ceux  mêmes  qui  les  avaient  appelés,  et  ce  ne  fu¬ 
rent  guère  les  Francs  qui  commencèrent  à  peupler 
les  communautés  et  les  abbayes,  mais  bien  tous  les 
seigneurs  et  bourgeois  Gaulois-Romains.  Effrayés, 
ils  ne  virent  d’autre  refuge  contre  une  autorité  si  vio¬ 
lente  que  dans  le  sein  même  de  l’Église.  Ils  s'empres¬ 
sèrent  donc  de  se  transporter  avec  tout  leur  avoir 
au  milieu  de  l’arche  sainte  qui  s’offrait,  seule  conser¬ 
vatrice  de  tant  de  biens  acquis. 

Celte  supposition  peut  expliquer,  en  y  ajoutant 
les  dons  obtenus  de  la  générosité  de  certains  enva¬ 
hisseurs,  la  raison  des  grandes  richesses  et  de  l'auto¬ 
rité  du  clergé  aux  premiers  temps  de  sa  puis¬ 
sance. 

C’est  ainsi  que  la  Rome  du  Ras-Empire  perdit  la 
sienne.  C’est  ainsi  quelle  vit  s’écrouler  son  pouvoir. 

Devant  les  affranchisseurs  barbares  que  le  Nord 
avait  vomi  contre  elle,  toute  son  autorité  dans  les 
Gaules  fut  perdue. 

Après  nous  être  rendu  compte  des  probabilités 
qui  peuvent  expliquer  cette  grande  révolution  so¬ 
ciale,  nous  ajouterons  en  nous  résumant  que  la  tache 
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du  christianisme,  pour  acquérir  sa  suprématie,  ne 
fut  pas  si  laborieuse  encore  qu’on  pourrait  le 
croire. 

Son  principe  religieux,  nous  l’avons  déjà  dit,  de¬ 
vait  entraîner  tout  ce  qui  se  trouvait  blessé,  meur¬ 
tri,  dans  son  esprit  et  dans  sa  chair. 

Surtout  alors  que  ni  Rome,  ni  les  Barbares  n’a¬ 
vaient  une  foi  religieuse  puissante  à  lui  opposer. 

D’ailleurs  encore  le  dogme  sacré  qui  consacrait  la 
fraternité  humaine  devait  triompher. 

Quant  à  l’extension  qu’il  prit  plus  tard  dans  toute- 
l’Europe , 

Un  savant  historien,  Monsieur  Mignet  (1),  af¬ 
firme,  à  propos  de  l’Allemagne,  qui  peut  très  bien 
nous  servir  de  ternie  de  comparaison  à  cet  égard  ; 

Que  la  conquête  du  Christianisme  fut  facile  par 
quatre  causes  •. 

1”  L'infériorité  de  la  croyance  qu’avaient  à  com¬ 
battre  les  missionnaires  ; 

(1)  Notice  et  Mémoire  hisioritjiie  de  JI.  Mignet,  secrétaire 
perpétuel  de  l’académie  des  sciences  morales  et  politiques;  2“ 
volume,  octobre  18fi3,  chez  Paulin. 
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2“  Par  l’absence  d’une  caste  sacerdotale  en  Ger¬ 
manie  ; 

3”  Par  la  communauté  de  langage  qui  existait 
entre  les  Barbares  et  les  prêtres  Anglo-Saxons  ; 

4°  Par  l’aide  que  prêtèrent  à  Boniface,  à  ses  com¬ 
pagnons  et  à  leurs  successeurs ,  les  chefs  Francs 
'  dont  l’autorité  se  faisait  sentir  aux  nations  d’outre¬ 
mer. 

Puis  enfin,  voici  les  résultats  acquis  qu’énumère 
Monsieur  Mignet  lui-même,  et  qui  sont  parfaitement 
en  rapport  avec  tout  ce  que  nous  avons  essayé  de  re¬ 
tracer  dans  ce  chapitre  : 

«  Le  Christianisme,  dit-il,  modifia  en  Germanie 
«l’individu,  la  famille,  la  société,  en  un  mot,  il 
«  épura  et  changea  les  mœurs. 

«  En  habituant  les  Germains  à  subir  une  loi  autre 
«  que  celle  des  passions  individuelles,  il  les  prépara 
«  à  la  vie  publique  et  leur  donna  le  besoin  d’instilu- 
«  fions  régulières  qui,  seules,  peuvent  assurer  la 
«  paix  et  la  sécurité  publiques  ;  il  changea  l’aspect  du 
«  sol ,  qui,  dégagé  en  grande  partie  de  ses  épaisses 
«  forêts,  fut  sillonné  par  la  charrue;  il  cultiva  les 
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«  esprits  et  fonda  des  abbayes,  Fuldc  et  Corbic,  sur- 
«  tout,  foyers  de  vives  lumières,  d’où  devaient  bien- 
«  tôt  se  répandre  dans  toute  l’Allemagne,  leslettres, 
«  les  sciences  et  les  arts.  » 

Ces  observations  judicieuses,  au  sujet  de  l'Alle¬ 
magne,  ne  peuvent-elles  pas  s’appliquer  également 
à  tout  ce  que  le  clergé  a  fait  en  France  ? 

L’affirmation  est  notre  conviction  intime,  et  nous 
terminerons  ce  chapitre  en  ajoutant  que  M.  Mignet 
n'aurait  pas  été  trop  loin  en  prenantl’Europe  entière 
pour  exemple  des  bienfaits  immenses  que  le  clergé 
chrétien  a  répandu  sur  le  monde. 


Sommaire  du  Chapitre  V. 


Activité  et  puissance  laborieuse  du  Clergé. 

Jalousie  du  pouvoir  royal  à  ce  sujet. 

Juridiction  particulière  en  faveur  des  prêtres.  —  Premiers 
droits  politiques  que  Pépin-ic-Bref  leur  accorde. 

Knvahisscment  du  pouvoir  sacerdotal  par  les  seigneurs  laïcs. 

Immoralité  du  haut  clergé.  —  Poursuites  contre  les  pauvres 
pastcuis  te  tes  fidèles  à  la  primitive  Église. 

Des  différentes  classes  de  la  société  à  cette  époque. 

De  l’esclavage  et  des  affranchissements  octroyés  par  le  clergé. 
—  Régime  paternel  qu’il  exerçait  envers  les  colons  et  serfs 
de  scs  dépendances. 

De  la  grande  ferme  ecclesiastique  de  Palaiseau, 

C  |  tul  îe  concernant  lesfermesdel’État.—' Tableau  du  grand 
mouvement  industriel  qui  s’v  opérait.  —  Détail  des  nom¬ 
breux  produits  agricoles  cl  de  jardinage  qu’on  retirait  de 
ces  etablissements.  —  Comment  l’état  général  de  la  société 
Carlovingieunc  était  l’esclavage  et  la  liberté  l’exception. 


CHAPITRE  V. 


Nous  avons  essayé  de  constater  jusqu’ici  que  le 
clergé  possédait  en  lui  les  éléments  supérieurs  de  la 
vie  sociale  de  l’avenir. 

Qu’il  pressentait  que  l’amour  des  masses  était  le 
véritable  instrument  avec  lequel  il  pourrait  étendre 
et  constituer  de  plus  en  plus  son  pouvoir. 

En  voyant  grandir  peu  h  peu  cette  classe  labo¬ 
rieuse,  il  comprenait  que  la  nouvelle  noblesse ,  s’ap¬ 
puyant  sur  le  travail,  remplacerait  un  jour  celle  du 
glaive. 

Il  prenait  donc  ses  mesures  et  travaillait  avec  ar¬ 
deur  à  l'œuvre  de  régénération  ;  il  aidait  et  encorna- 
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geail  do  toutes  ses  forces  les  diverses  communauté., 
et  corporations  d’ouvriers.  Il  excitait  l’association,  il 
y  prenait  part,  lâchait  d’en  être  la  providence,  et 
souvent  de  s’en  faire  concéder  la  direction  maté¬ 
rielle.  11  y  réussit  tant  et  si  bien  que  le  pouvoir  royal 
s’ en  effraya,  et  rendit  maintes  fois  des  ordonnances 
défendant  aux  communautés  de  succéder  à  qui 
que  ce  fut,  ni  d’acquérir  aucun  immeuble  sans  une 
autorisation  spéciale. 

11  existe  un  édit  de  ces  temps  qui  prohibe  même 
impérativement  ce  droit  de  succession  dans  la  crainte, 
y  est-il  dit,  que  la  communauté  ne  parvienne  à  se 
rendre  maîtresse  de  tous  les  biens  du  royaume. 

Malgré  des  entraves  considérables ,  les  métiers  se 
formaient  en  corporations  avec  ou  sans  le  patronage 
de  l’Église,  moyennant  cependant  certaine  rede¬ 
vance  soit  à  l’État,  soit  au  clergé. 

Il  est  pénible  de  penser  que  ce  droit  si  naturel  du 
travail  libre  ait  tant  coûté  de  peines ,  d’efforts ,  et  de 
sacrifices  de  toutes  sortes  à  nos  pères,  et  il  est  trop 
vrai  que  l’autorisation  d'exercer  une  profession  quel¬ 
conque  s’achetait  soit  du  roi  soit  du  seigneur,  ou 


même  de  l’Église,  sous  la  juridiction  de  laquelle 
chaque  travailleur  vivait. 

Ces  diverses  corporations,  déjà  instituées  depuis 
bien  longtemps  (puisque,  comme  nous  avons  eu  oc¬ 
casion  de  le  remarquer  on  en  fait  remonter  l'insti¬ 
tution  à  l’empereur  Sévère)  (1),  avaient  pris  pour 
coutume  d’acquitter  leurs  redevances  en  nature , 
c'est-à-dire,  par  les  objets  mêmes  qu’elles  produi¬ 
saient  ou  mettaient  en  vente. 

Le  clergé  avait  constitué  sous  cette  forme  un 
grand  nombre  de  colonies  agricoles  et  industrielles 
dont  il  retirait  d'immenses  profits  ;  l’État  jalousait  le 
clergé  par  rapport  aux  avantages  que  ces  diverses 
fondations  lui  procuraient,  et  surtout  par  rapport  à 
l'influence  que  l’Église  y  exerçait  :  il  sentait  que  ce 
pouvoir,  religieusement  populaire ,  pouvait  devenir 
fatal  à  la  royauté.  Or  donc,  il  tenta,  à  l’exemple  des 
ordres  monastiques,  de  coloniser  et  de  faire  cultiver, 
sous  sa  direction  même,  les  terres  qu'il  avait  en  sa 
possession.  On  vit  alors  s’ élever  à  côté  des  intitulions 
monastiques,  d’autres  établissements  séculiers  dont 

(1)  Thuurct,  Histoire  de  France. 


les  princes  el  les  rois  ne  dédaignaient  pas  de  prendre 
l’administration  et  de  diriger  les  travaux  (1). 

Les  uns  et  les  autres  y  donnèrent  leurs  plus 
grands  efforts,  et  excitèrent  l’éclosion  de  produits 
considérables  dont  pendant  si  longtemps  la  Gaule 
avait  été  privée. 

Les  moines  et  abbés  surtout  encourageaient  par 
leur  coopération  au  travail,  les  chefs  ecclesiastiques 
dirigeaient,  distribuaient  des  récompenses,  accor¬ 
daient  des  diplômes  d'honneur  à  ceux  qui  dévouaient 
leur  vie  à  ces  tâches  laborieuses. 

(1)  L’industrie  fut  également  favorisée  par  les  rois  et  par 
l’Église,  qui  rendait  le  travail  obligatoire  pour  chaque  homme. 

La  plupart  des  monastères  virent  s’élever  dans  leur  enceinte 
des  ateliers  et  des  manufactures;  les  évêques  eux-mêmes  don¬ 
naient  l’exemple  du  travail  manuel. 

Dans  ces  immenses  fermes,  où  les  Rois  francs  tenaient  leur 
cour,  et  qu’ils  préféraient  au  séjour  des  plus  belles  villes,  s’é¬ 
levaient,  de  même  que  dans  les  monastères,  des  ateliers  et  des 
fabriques  occupés  par  des  familles  gauloises  en  majorité,  cl 
par  quelques  familles  germaines  dont  les  ancêtres  étaient  ve¬ 
nus  dans  les  Gaules  comme  ouvriers  ou  gens  de  service  à  la 
suite  des  bandes  conquérantes.  Ces  hommes  et  ces  femmes 
exerçaient  toutes  sortes  de  métiers,  depuis  l’orfèvrerie  et  la 
fabrique  des  armes  jusqu’à  l’état  de  tisserandet  de  corroycur, 
depuis  la  broderie  en  soie  et  en  or  jusqu’à  la  plus  grossière 
préparation  de  la  laine  et  du  lin.  (Dictionnaire  encyclopédique 
de  l’Histoire  de  France ,  par  M.  Philippe  Lebas.) 
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Geoffroy,  évêque  d’Auxerre,  consacrait  l’argent 
de  ses  prébendes  à  récompenser  les  clercs  de  son  dio¬ 
cèse  qui  voulaient  bien  se  faire  peintres,  vitriers, 
serruriers ,  orfèvres. 

«  Jusqu'au  douzième  siècle,  dit  Mézerai,  les  ccclé- 
«siastiques  s’occupaient  non -seulement  d’art  et 
«d’agriculture,  mais  encore  de  travaux  de  bàli- 
«ments  et  de  constructions,  plusieurs  prirent  le 
«  titre  de  maçons  (2).  » 

De  même,  et  à  leur  tour,  les  chefs  de  l’État,  imi¬ 
tateurs  jaloux  de  la  puissance  de  l’Église,  fondè¬ 
rent,  comme  nous  le  disions,  d’immenses  ateliers  où 
se  rassemblèrent  tous  les  travailleurs  habiles  dont  ils 
purent  acquérir  la  possession  et  disposer  àleur  guise. 

Mais  ils  étaient  encore  bien  loin  de  pouvoir  égaler 
la  puissance  engendrice  dont  tout  le  dogme  chrétien 
faisait  une  loi  sainte  et  sacrée  à  chacun  de  ses  servi¬ 
teur.  A  leur  influence  religieuse  sur  les  cœurs,  il  faut 
joindre  encore  l’autorité  positive,  matérielle,  auto¬ 
rité  qui  faisait  que,  sous  le  règne  de  Charlemagne , 


(1)  Histoire  de  France. 
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par  exemple,  le  clergé  possédait  une  juridiction  par¬ 
ticulière  et  des  juges  pris  dans  son  sein.  «  Le 
«  gouvernement  de  l’État  ne  pouvait  rien  y  voir, 
«  dit  Mézerai,  soit  pour  affaire  ordinaire  de  simple 
«  pénalité,  soit  pour  celles  même  criminelles.  » 

.  La  règle  judiciaire  du  gouvernement  royal  éta¬ 
blissait  en  outre,  et  entre  autres  choses,  que  pour  ac¬ 
cuser  un  ecclésiastique,  il  fallait  soixante  et  douze 
témoins  contre  un  évêque,  quarante  contre  un  prê¬ 
tre,  et  trente-sept  contre  un  diacre.  De  plus  encore, 
si  un  seigneur  quelqu'il  soit  attentait  aux  jours  d'un 
membre  du  clergé,  il  en  coûtait  l’énorme  somme  de 
800  sous  d’or  pour  un  évêque ,  600  pour  un  prêtre, 
et  400  pour  un  diacre  ou. moine,  tandis  que  pour 
tout  autre,  elle  n’ était  pas  du  sixième,  sauf  cepen¬ 
dant  le  meurtre  d’un  sujet  franc.  L’Église  nctait 
pourtant  pas  encore  pouvoir  politique.  C’est  Pepin- 
le-Bref  qui,  le  premier,  accorda  au  clergé  le  droit  de 
siéger  aux  assemblées  appelées  Champs-de-Mai. 

«  Avant  ce  règne,  dit  Voltaire  (1),  quoique  fort  et 


(1)  Essais  sur  les 
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«  puissant,  le  clergé  était  encore  considéré  comme 
«  serf.  » 

Il  était  effectivement  traité  comme  relevant  du 
maitrepourtoutepropriétématérielle.C’estqu’aussi, 
jusqu’au  règne  de  Charlemagne ,  les  Francs  furent 
exempts  de  tout  impôt  ;  mais  à  dater  de  cette  épo¬ 
que,  on  en  frappa  indistinctement  la  population  tout 
entière.  Alors  aussi  le  clergé  devint  puissance  politi¬ 
que.  11  l’était  évidemment  déjà  par  le  fait.  Le  pou¬ 
voir  moral  qu’il  tenait  des  conciles  pesait  énor¬ 
mément  dans  la  balance  des  intérêts  positifs  d’alors, 
et  le  pouvoir  séculier,  qui  ne  l’ignorait  pas,  eut  l’idée 
de  s’affubler  des  formes  sacerdotales  pour  détruire, 
en  le  remplaçant,  ce  corps  fameux  qu’il  redoutait  . 

Un  historien  (1)  remarque  judicieusement  que 
les  premiers  conciles  étaient  composés  exclusive¬ 
ment  de  prêtres  latins-grecs ,  mais  que  peu  à  peu  ils 
le  furent  entièrement  d’hommes  appartenant  à  la 
nation  franque.  Les  seigneurs  et  les  chefs  d’armes  se 
glissèrent  incessamment  dans  les  ordres,  et  parvin- 

(1)  I'auriel,  Histoire  des  Gaules  méridionales. 
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renl  enfin  à  remplacer  entièrement  les  véritables 
Pères  de  l’Église  (1). 

Ce  changement,  comme  on  le  pense  bien,  cor¬ 
rompit  le  clergé  si  gravement  que  plus  tard  le  pou¬ 
voir  royal ,  uni  à  celui  de  la  papauté,  ne  put  jamais 
foire  rentrer  la  partie  la  plus  puissante  du  clergé 
monastique  français  dans  la  pureté  de  la  primitive 
église.  Cependant  la  grandeur  et  la  sainteté  du 
dogme  furent  plus  fortes  que  les  passions  grossières 
de  ces  prêtres  indignes,  puisque,  malgré  toute  l’im¬ 
moralité  de  ces  nouveaux  et  faux  pasteurs,  le  fond 
du  clergé  est  resté  dévoué  à  sa  mission  d’affranchis¬ 
sement  populaire,  et  que,  jusqu  a  Léon  X,  on  peut 

(1)  En  506 ,  au  concile  d’Agdc ,  trcnle-qualre  évêques  ou 
prêtres,  tous  les  noms  latins  ou  grecs. 

En  511,  concile  d’Orléans,  trente-deux  évêques,  tous  la¬ 
tins  ou  grecs,  sauf  un  seul  Germain. 

En  585,  concile  de  Mâcon,  soixante-trois  évêques  ou  prê¬ 
tres  sur  lesquels  six  seulement  sont  germains,  tout  le  reste 
latin. 

Puis,  au  milieu  du  vnc  siècle,  la  proportion  est  brusque¬ 
ment  renversée.  Dans  un  diplôme  de  l’an  653,  souscrit  par 
Clovis-le-jeune,  on  trouve  quarante-cinq  autres  suscriplious 
qui  n’offrent  plus  que  cinq  noms  romains.  Le  haut  clergé  sc 
trouve  tout-à-fait  changé.  (Histoire  des  Gaules  méridionales, 
par  Fauriel..) 
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l’aflirmer,  la  défense  de  l’opprimé  fut  constamment 
le  but  de  la  grande  majorité  des  prêtres. 

D’ailleurs  la  morale  si  pure,  enseignée  par  les 
premiers  pères  de  l’Eglise,  avait  des  racines  telle¬ 
ment  profondes  dans  le  peuple,  qu’en  dehors  de 
l'autorité  gouvernementale,  des  pasteurs,  fidèles  à  la 
tradition  religieuse,  allaient  porter  leur  vie  aposto¬ 
lique  dans  la  masse  misérable  des  pauvres  serfs,  et  y 
trônaient  assez  populairement,  pour  effrayer  et  for¬ 
cer  le  grand  empereur  à  dép%er  contre  eux  cer¬ 
taines  rigueurs. 

Voici  un  capitulaire  de  Charlemagne  qui  prouvé 
la  crainte  que  faisait  naître  cette  véritable  religion 
des  premiers  chrétiens  : 

«  11  faut  fuir  et  interdire  ces  prêtres  qui  vivent 
«  sans  évêques  selon  leur  propre  fantaisie,  ameu- 
«  tant  des  défenseurs  séculiers  contre  les  évêques, 
«  rassemblant  les  peuples  à  l’écart,  et  exerçant  leur 
«  ministère  erronné  non  dans  l’église,  mais  dans  des 
«  lieux  agrestes  et  parmi  les  chaumières,  portant 
«  ainsi  le  trouble  dans  l’Eglise  (1). 

(1)  Mezerai,  Histoire  de  France. 
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Il  ressort  de  tout  ceci  que,  dès  celte  époque,  le 
haut  clergé  commençait  déjà  à  traiter  avec  le  pou¬ 
voir  de  l’État,  et  qu'il  devenait  pouvoir  temporel 
lui-méme,  qu’il  se  servait  du  dogme  comme  d’un 
instrument  propre  à  acquérir  et  à  conserver  pour 
lui  seul  les  biens  matériels  qu'il  avait  en  sa  posses¬ 
sion,  mais  qu’en  même  temps  aussi  subsistait  un 
autre  corps  d'ecclésiastiques  dévoués,  qui,  plus  or¬ 
thodoxe  et  plus'  populaire,  menait  la  vie  humble  et 
apostolique  des  premiers  chrétiens.  La  plupart  de 
ces  prêtres  devaient  être  Latins-Gaulois,  et  les  autres 
des  Francs,  qui,  comme  nous  l’avons  vu  plus  haut, 
revêtirent  l'habit  sacerdotal,  commandèrent  au  nom 
de  la  religion,  mais  dans  l'intérêt  seul  des  forts  et 
des  puissants. 

11  est  pénible  de  ne  pouvoir  descendre  dans  tous 
les  détails  de  l’existence  populaire  de  ces  temps, 
relativement  à  ces  pauvres  pasteurs  dont  nous 
venons  de  parler,  aux  affligés  qu’ils  consolaient  et 
dont  ils  étaient  la  providence,  très  peu  d'historiens 
ont  essayé  de  pénétrer  dans  cette  vie  journalière  du 
peuple,  dans  cette  classe  immense  de  prolétaires  qui, 


—  133  — 

de  tout  temps  font  la  force,  sont  le  principe  pri¬ 
mordial  des  grandes  choses ,  et  qui  toujours  aussi 
sont  dédaigneusement  relégués,  hors  du  centre 
actif,  générateur,  qu’interroge  l’écrivain  qui  veut 
glorifier  la  nation  dont  il  fait  l’histoire. 

Fouriel,  que  nous  venons  de  citer,  s'étend  beau¬ 
coup  sur  les  bourgeois  gaulois-romains,  mais  glisse 
rapidement  sur  toutes  les  autres  classes.  Après  avoir 
cité  plusieurs  écrits  de  ces  temps  reculés,  relatifs  à  la 
vio  des  chefs  et  des  seigneurs  d’alors,  écrits  assez 
considérables  pour  donner  une  idée  exacte  de  la 
forme  de  cette  existence  bourgeoise,  voici  ce  qu’il  dit 
de  celle  populaire  : 

«  Le  peuple  ou  plebs  comprenait  toutes  les  classes 
«  industrielles  ou  laborieuses  organisées  en  corpora- 
«  fions  indépendantes,  ayant  chacune  ses  chefs,  ses 
«  règlements,  ses  privilèges,  et  l’on  pourrait  dire  sa 
«  personnalité.  De  toutes  ces  diverses  classes,  nobles 
«  ou  plébéiennes,  se  composait  la  masse  des  hommes 
«  libres  en  dehors  de  laquelle  il  faut  compter  encore 
«  trois  autres  classes,  les  esclaves,  les  colons  et  le? 
clients.  » 
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Puis  il  entre  dans  quelques  détails  bien  succints , 
relatifs  à  l’esclavage  sous  condition,  c’est-à-dire,  à 
l’état  servile  et  honteux  dans  lequel  vivaient  tous 
les  misérables  manouvriers  des  campagnes,  infortu¬ 
nés  attachés  éternellement  au  sol  qu’ils  cultivaient 
sans  autre  rémunération  de  leurs  rudes  labeurs 
qu’une  espèce  d’aumône  réglée  toujours  d’après  le 
bon  plaisir  du  maître. 

«  Le  reste  du  système  de  clientèle  que  l’on  entre- 
«  voit  dans  les  Gaules  au  v*  siècle,  exigerait  des 
«  recherches  quil  namérite  probablement  pas  (1),» 
dit  sèchement ,  en  terminant ,  l’écrivain  que  nous 
citons. 

Le  lecteur  peut  se  faire  .une  idée  de  l’ affreuse  ex¬ 
ploitation  qui  se  faisait  alors  de  toute  cette  masse  de 
travailleurs  agrestes,  puisqu’on  ne  peut  pas  même 
retrouver,  et  qu’on  dédaigne  la  connaissance  des 
conditions  dans  lesquelles  cette  exploitation  s’exer¬ 
cait. 

Quant  aux  travailleurs  des  villes,  nous  avons 


(I)  Histoire  des  Gaules  méridionales,  Fauricl. 
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déjà  dit,  et  tout  prouve  qu’il  existait  depuis  un  laps 
de  temps  considérable,  des  corps  affranchis  d’un 
grand  nombre  de  métiers.  Ségur  affirme  que  «  chaque 
«  ville,  indépendamment  des  familles  patriciennes 
«  et  curiales,  sous  la  domination  romaine,  conte- 
«  nait  encore  une  autre  sorte  d’hommes  libres  : 
«  c’étaient  les  artisans,  pour  la  plupart,  dit-il,  tirés 
«  de  la  servitude  par  l'affranchissement.  »  Malgré 
que  cet  affranchissement  ne  fut  jamais  bien  complet, 
cependant  il  devint  si  intéressant  pour  ceux  qui 
l'obtenaient;  et  même  aussi  pour  ceux  qui  l’oc- 
Iroyaient  (car  c’était  toujours  à  des  conditions -pé¬ 
cuniaires  fort  avantageuses),  que  son  exercice  mul¬ 
tiplié  effraya  la  république  romaine,  le  nombre 
des  affranchis  devint  si  considérable  que,  dans  les 
derniers  temps  de  son  pouvoir,  elle  rendit  des  dé¬ 
crets  qui  défendaient  aux  propriétaires  d’un  nom¬ 
bre  d’esclaves  qui  ne  dépassait  pas  vingt  mille , 
d’en  pouvoir  affranchir,  par  testament,  plus 
de  cent  soixante  (1).  Sous  la  domination  franque, 


(t)  Dictionnaire  de  la  conversation  (art.  Affranchissement) . 


c'est-à-dire  sous  la  première  et  la  seconde  race  de 
nos  rois,  cet  affranchissement  ne  s’effectua  plus  que 
par  l’Église.  Les  Capitulaires  de  Charlemagne  même 
n’ont  jamais  rien  établi  en  laveur  de  nos  pauvres 
familles,  au  contraire  (1),  ils  ne  faisaient  que  river 
encore  plus  étroitement  les  fers  de  leur  esclavage. 

Ce  grand  règne,  si  vanté,  à  bien  des  titres,  i! 
est  vrai,  devait  sembler  bien  doux  au  clergé  surtout, 
qui  désirait  avec  tant  d’ardeur  un  pouvoir  matériel 
central,  une  protection  puissante  contre  les  tyran¬ 
nies  incessantes  des  seigneurs  francs,  protection  que 
l’autorité  du  glaive  seul  pouvait  rendre  efficace. 
L'ordre  administratif,  établi  par- Charlemagne,  fut 
évidemment  quelque  chose  d’admirable  pour  ce 
temps;  mais  cette  administration  protectrice  ne  ré¬ 
pandait  ses  bienfaits  que  sur  les  forts ,  que  sur  ceux 
qui  possédaient,  et  auxquels  le  glaive  impérial  ga¬ 
rantissait  les  propriétés. 

(i)  Les  Capitulaires  lie  contiennent  aucune  disposition 
(l’indulgence  pour  les  esclaves.  Ils  sont  tous  empreints  de  l’es¬ 
prit  germanique,  très  dur  pour  l’esclavage.  ( Histoire  de  Clw- 
knuujnc,  2e  vol.  p.  LVJ.  Çapeligue.) 
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Le  clergé  seul  était  émancipateur,  seul  il  excitait 
l’affranchissement  populaire  et  en  donnait  l’exemple 
avec  amour. 

«  L’abbé  revêtu  de  sa  chappe,  la  crosse  en  main, 
a  aimait  à  dire  ces  paroles  après  la  messe  :  Isember- 
«  tus  ou  Igenold ,  tu  es  libre,  de  serf  tu  deviens  co- 
«lon(l).» 

Quant  au  pouvoir  séculier,  comme  nous  le  disions 
tout  à  l'heure,  dans  les  nombreux  capitulaires  que 
1  histoire  nous  a  conservé,  il  n’est  nullement  ques¬ 
tion  soit  d’affranchissement,  soit  de  concessions  à 
quelques  titres  ou  conditions  quelconque.  En  géné¬ 
ral  les  lois  carlovingiennes  ne  réglaient  que  les  inté¬ 
rêts  du  pouvoir  impérial.  ;Vussi  quand  l’illustre  chef 
de  ce  pouvoir  tomba,  la  vaste  juridiction  adminis¬ 
trative  qu’il  avait  instituée  se  perdit  avec  lui ,  les 
coutumes  de  chaque  localité  prévalurent  et  consti¬ 
tuèrent  un  code  confus  de  mille  législations  particu¬ 
lières,  sur  lesquelles  cependant  le  droit  odieux  de  l’es¬ 
clavage  prédominait  impérieusement .  Mous  le  répé- 


0)  Histoire  de  Charlemagne,  par  Jl.  Capeligue. 
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tons,  seul  le  clergé  affranchissait  ou  s’efforcait  de 
faire  affranchir,  et  fut  même  souvent  en  lutte  avec 
le  chef  de  l’état  séculier  par  rapport  à  cette  belle  mis¬ 
sion.  Son  administration  avec  les  colons  de  ses  ap¬ 
partenances  était  toute  fraternelle.  La  modicité  des 
redevances  ecclésiastiques  exigées,  et  dont  nous 
avons  des  preuves  authentiques,  démontre  jusqu’à 
l’évidence  l’esprit  apostolique  qui  animait  la  plu¬ 
part  de  tous  ces  hommes  dévoués.  On  lit  dans  le 
Grand  Censier  de  l’abbaye  Saint-Germain  que 
«  Godebolde,  colon  de  ladite  abbaye,  a  deux  enfants 
«  ainsi  nommés,  Godelhide  et  Amultrude;  il  tient 
«  une  mense  ingénu  (ferme),  et  doit  par  année 
«  deux  muids  de  vin,  trois  poules  et  quinze  œufs  (  1  ) .  » 

Maintenant  voici  la  redevance  que  payait  l’es¬ 
clave  dans  le  même  censier.  Il  est  dit  : 

Eurebolde,  serf  de  Saint-Germain,  qui  tient  une 
terre  labourable,  doit  chaque  semaine  un  poulet  et 
cinq  œufs  ; 

Siclebade,  servante,  qui  acinq  bunnarions  de  (erre 


(l)  Histoire  de  Charlemagne,  par  (F.  Capeline. 
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et  un  aripenne  de  vignes,  doit  quatre  mesures  de 
froment; 

Adremare  Lide,  de  Saint-Germain,  qui  tient  un 
binaire  de  terre  labourable,  un  aripenne  de  vignes, 
et  un  demi  pré,  doit  payer  deux  mesures  (1). 

Enfin,  pour  nous  rendre  un  compte  plus  large  et 
plus  général  des  différents  droits  que  l’Église  préle¬ 
vait  sur  ses  colons  et  hommes  en  servage,  voici  un 
état  précis,  puisé  dans  le  même  censier  de  Saint- 
Germain,  et  publié  par  M.  Capefigue  : 

«  La  grande  ferme  de  Palaiseau,  dit  l’auteur  que 
«  nous  citons ,  était  consacrée  sous  l’invocation  de 
«  Saint-Martin  ; 

«  Elle  possédait  un  manoir  dominical  ou  seigneu- 
«  rial,  avec  une  vaste  maison  et  toutes  ses  dépen- 
«  dances. 

*  Cette  ferme  se  divisait  en  six  cultures  d’une 
«  étendue  de  287  binaires,  on  pouvait  y  semer  1300 
»  muids  de  froment  ; 

«  Il  y  avait  127  aripennes  (d’où  est  venu  arpent) 


(1)  Histoire  de  Charlemagne,  par  M.  Capeliguc. 
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«  de  vignes ,  qui  pouvaient  donner  800  muids  de 
«vin; 

«  100  aripennes  de  pré,  où  l’on  pouvait  recueil- 
«  lir  150  charettes  de  foin  ; 

«  Des  forêts  assez  vastes  pour  nourrir  100  porcs; 

«  3  moulins  à  farine  dont  le  cens  pouvait  s’élever 
«  à  154  mesures; 

«  11  y  avait  une  église  bien  construite,  six  auber- 
«  ges. 

«  Dans  cette  vaste  colonie,  les  hommes  de  l’ab- 
«  baye  étaient  nombreux ,  astreints  à  un  régime 
«  bien  doux,  à  une  vassalité  facile. 

«  Walafrede,  colon,  et  sa  femme  Eudimie,  ayant 
«  deux  enfants,  tenaient  deux  menses  ingénues;  ces 
«  menses  devaient  en  redevances  1  bœuf,  4  deniers, 
«  2  muids  devin,  4  brebis  avec  son  agneau.  Chaque 
«  hiver  ils  étaient  obligés  d’acquitter  la  corvée ,  le 
«  chariement  pour  les  chemins,  puis  ils  devaient 
«  donner  à  l’abbé  3  poulets  et  15  œufs. 

*  Le  serf  Rieufe  et  sa  femme  colonne ,  du  nom 
«  d'ilildenibe,  ayant  avec  eux  deux  enfants  doivent 
«  payer,  pour  leurmense,  unmuidde  vin  seulement. 
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«  Enfin,  continue  l’historien,  il  y  avait  à  Palaiseau 
«  108  menses  ingénues  payant  : 

«  240  muids  de  vin, 

«  35  sous  en  argent, 

«  350  poulets, 

«  1700  œufs. 

«  Puis  117  serfs  cultivaient  la  terre  et  étaient 
«  soumis  à  un  régime  aussi  doux  que  les  colons  in- 
«  génus  (1).  » 

Certes  que  devant  de  pareils  faits  on  ne  peut  se 
refuser  à  reconnaître  la  grande  moralité  qui  prési¬ 
dait  à  cette  gestion  du  clergé,  et  cependant  nous 
sommes  loin  d'en  conclure,  comme  le  dit  M.  Cape- 
figue,  «  que  l’esclavage  était  l’exception  de  la  société 
«  carlovingienne  (2).  »  Nous  avons  constaté  avec 
bonheur  le  patronage  religieux  qu’exerçait  volon¬ 
tairement  le  clergé  envers  tous  les  esclaves  de  sa  ju¬ 
ridiction,  mais  nous  ferons  remarquer  que  ces 
108  menses,  possédés  par  une  soixantaine  de  co¬ 
lons  (ingénus),  avaient  sous  leurs  ordres  immédiats 


(1)  Histoire  de  Charlemagne,  par  M.  Capefigue. 

(2)  Histoire  de  Charlemagne. 
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117  hommes  serfs  entièrement  esclaves,  et  cela 
sous  l’administration  la  plus  paternelle  de  la  société. 

Maintenant,  si  nous  jetons  un  coup  d’œil  sur 
l’autre  pouvoir,  tout  nous  démontrera  que  les  chefs 
séculiers  avaient  un  intérêt  trop  puissant  pour  ne 
pas  retenir  dans  la  dépendance  la  plus  complète  ces 
seuls  instruments  de  leur  autorité  et  deleur richesse. 
L’impôt  de  la  guerre  d’abord,  auquel  tous  les  indivi¬ 
dus,  propriétaires  de  menses,  colons  et  autres  af¬ 
franchis,  étaient  astreints  sous  ce  règne,  exigeai! 
une  organisation  de  despotisme  que  l’esclavage  seul 
pouvait-  permettre  d’exercer.  Chacun  de  ces  petits 
propriétaires  de  memes  (ou  fermes)  se  réunissait 
et  était  tenu  de  fournir  un  nombre  déterminé 
d’hommes  propres  au  service  militaire. 

La  contribution  d’argent  se  prélevait  par  casate 
(ou  case),  triste  nom  qui  nous  fait  penser  à  nos 
pauvres  travailleurs  des  Antilles,  nom  quirappelleà 
notre  indignation  qu’ après  tant  de  siècles  notre  so¬ 
ciété  moderne  autorise  encore  l’esclavage,  et  pré¬ 
tend  avoir  mille  raisons  plausibles  pour  le  continuer 
indéfiniment.  N’est-ce  pas  une  honte  ?  Qu’on  nous 
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pardonne  cette  plainte  amère,  bien  naturelle  à  nous 
autres  anciens  serfs  qui  voyons  encore  empreints 
sur  nos  fronts  les  vieilles  traces  des  douleurs  et  de  la 
colère,  si  longtemps  concentrées,  de  notre  pauvre 
race  prolétaire. 

Nous  disions  donc  que  l’impôt  d'argent  se  payait 
par  casate  ou  case  :  pour  cinquante,  il  était  d'un 
sou,  pour  trente,  d’un  demi  sou,  et  enfin  d’un  tiers 
de  sou  pour  vingt  casates. 

Le  recrutement  s’opérait  de  la  même  manière, 
et,  comme  nous  le  disions,  plusieurs  casates  se  ras¬ 
semblaient  et  fournissaient  un  nombre  d’hommes 
selon  que  les  besoins  de  la  guerre  l’exigeaient. 
«  Celui  qui  aura  été  appelé  au  service  militaire  et 
«  n'y  aura  pas  obéi,  dit  un  capitulaire,  devra  payer 
«une somme  de  soixante  sous.  »  (1) 

Ces  deux  taux  d’impôt  nous  démontrent  par  con¬ 
séquent,  d’une  part,  que  tous  les  ans  l'État  enle¬ 
vait  pour  son  service  des  hommes  auquel  il  mettait 


(1)  Ces  petits  propriétaires  libres  étaient  obligés  de  fournir 
un  soldat  toutes  les  fois  qu’ils  possédaient  trois  ou  quatre 
incnses.  (Histoire  des  Français,  par  Sismondi,  3'  vol.  p.  3  ) 
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un  si  grand  prix  qu’il  fallait  la  redevance  annuelle 
de  six  cents  casates  pour  l’acquittement  d’un  seul,- 
et  que,  d’une  autre  part,  cette  forme  administrative, 
relativement  au  compte  en  masse,  était  puissamment 
aidée  par  l’esclavage,  qui  parquait  comme  des  trou¬ 
peaux  de  moutons  tous  les  travailleurs,  et  rendait 
facile  le  prélèvement  qu’on  faisait  de  leurs  sueurs  et 
de  leur  sang. 

Maintenant,  pour  convaincre  entièrement  le  lec¬ 
teur  des  immenses  avantages  et  de  tout  l'intérêt 
qu’avait  le  pouvoir  séculier  de  maintenir  rigoureu¬ 
sement  l’esclavage,  pour  donner  en  même  temps 
une  idée  des  travaux  domestiques ,  agricoles  et  in¬ 
dustriels  qui  s’accomplissaient  sous  le  règne  de 
Charlemagne,  voici  quelques  capitulaires  rapportés 
par  31.  Capefigue,  et  dont  les  détails  sont  des  plus 
intéressants. pour  notre  œuvre. 

«  Qu’on  veille  avec  soin  sur  nos  champs,  nos 
«  maisons  et  nos  prés,  dit  le  premier  de  ces  capitu- 
«  laires  ; 

«  Les  juges  recevront  les  œufs  et  les  poulets  que 
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(  leur  porteront  nos  serfs,  et  si  le  nombre  dépasse 
c  nos  besoins,  ils  feront  vendre  le  surplus; 

«  J1  y  aura  dans  chaque  villa  un  nombre  suffisant 
«  de  laies,  de  paons,  de  faisans,  d’oiseaux  aquati- 
<(  qucs,  de  colombes,  de  perdrix  et  de  tourterelles; 

«  Que  l’on  garde  soigneusement  les  édifices  de 
«  nos  palais  et  les  haies  qui  les  entourent  ; 

«Que  l'on  tienne  les  étables,  les  cuisines,  les 
«  moulins  et  pressoirs  en  assez  bon  état,  pour  que 
«  nos  officiers  puissent  y  remplir  leur  charge  avec 
«  propreté; 

«  Que  dans  chaque  chambre  de  nos  villas,  il  y  ait 
«  des  lits,  des  matelas,  des  oreillers  de  plumes,  des 
«  couvertures,  des  draps  ;  il  doit  y  avoir  aussi  des 
«  tapis  sur  les  bancs  ; 

«  Des  vases  d'airain,  de  plomb,  de  fer,  de  bois, 

«  des  chenets,  des  chaînes,  des  supports,  des  haches 
«  ou  coignées,  des  vrilles,  et  toutes  sortes  d’usten- 
«  siles,  afin  qu'on  ne  soit  pas  obligé  d’aller  empruu- 
«  1er  ailleurs  ; 

«  Que  les  juges  aient  aussi  toutes  les  armes  et 

«  armures  que  l’on  porte  contre  l'ennemi ,  et  qu'ils 
10 
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«  les  tiennent  en  bon  état,  ils  les  remettront  dam 
«  les  fermes  à  leur  retour  des  batailles.  » 

11  parait  que  ces  fermes  servaient  aussi  d'arsenaux. 

Maintenant  voici  pour  les  ateliers  industriels  pro¬ 
prement  dit,  c’est-à-dire  les  lieux  spéciaux  de  fabri¬ 
cation  des  choses  usuelles  de  la  vie. 

«  Qu’ils  fassent  placer  (en  parlant  de  ces  juges 
•«  (déjà  cités  plus  haut)  dans  notre  gynécée,  tout  ce 
«  qui  doit  s’y  trouver,  le  lin,  la  laine,  le  pastel,  h 
«  vermillon,  la  garance,  les  peignes,  les  laminoirs, 
•  les  chardons,  le  suif,  et  toute  autre  minutie  qui  y 
«  sont  nécessaires.  » 

Ne  semble-t-il  pas  qu’on  voit  tout  le  mouvenieui 
de  la  production  se  développer  et  fonctionner  devani 
vous.  Quel  énorme  élément  d’activité  !  Mais  voici  le 
détail  plus  positif  encore  des  différents  métiers,  ci 
des  nombreux  travailleurs  qui  y  étaient  attachés. 

<1  Chaque  juge  aura,  dans  l'étendue  des  domaines 
«  commis  à  sa  garde,  des  ouvriers  qui  travaillent 
«  bien  le  fer,  l’or  et  l’argent,  d'excellents  cordon- 
'  niers,  tourneurs,  charpentiers,  menuisiers,  tail- 
«  leurs,  oiseleurs  ; 
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«  Des  hommes  qui  fassent  parfaitement  la  eer- 
«  voise,  le  cidre,  la  poirée,  et  toutes  les  autres  li- 
j  gueurs. 

«  Qu’ils  aient  des  boulangers  qui  pétrissent  des 
«  gâteaux,  des  faiseurs  de  filets,  et  tant  d’autres  ou- 
«  vriers  qu’il  serait  trop  long  d'énumérer  ici.  » 

Rien  n’est  oublié  dans  ces  nombreux  règlements, 
qui  sembleraient  rédigés  de  nos  jours  ;  mais  voici 
maintenant  pour  le  jardinage,  et  le  lecteur  remar¬ 
quera  le  nombre  infini  de  produits  naturels  qui 
étaient  déjà  en  culture  à  cette  époque. 

■  Nous  voulons  qu’il  y  ait  dans  nos  jardins  toutes 
«  sortes  d’herbes,  des  lis,  des  roses,  de  la  sauge,  de 
«  la  rue,  de  l’aurone,  des  concombres,  des  poivrons, 

■  des  citrouilles,  des  fuséoles,  du  romarin,  des  pois 

*  chiches  d’Italie,  del’oignon  marin,  du  glaïeul,  l’ar- 
«  buste  qui  produit  la  gomme,  de  l'anis,  de  la  colo- 
«  quinte,  des  tournesols,  de  l’ameus,  du  silos,  des 
«  laitues,  de  la  nielle,  de  la  roquette  blanche,  du 
«  cresson,  de  la  bardanne,  du  pouliot  sauvage,  de  la 
«  matricaire,  des  pavots,  de  la  poirée,  de  la  gui- 

*  mauve,  de  la  mauve,  des  punais,  des  blettes, 
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«  dus  choux-raves,  des  oignons,  des  poireaux,  des 
«  radis,  des  échalottes,  de  l’ail,  des  chardons,  des 
«  grosses  fèves,  des  pois  de  Mauritanie,  de  la  eo- 
«  riandre,  du  cerfeuil,  des  lactarides  des  Sclazéias; 

«  Dans  les  petits  jardins,  on  plantera,  tout  près 
■  de  la  maison,  de  la  joubarbe. 

«  Quant  aux  arbres,  il  y  aura  diverses  sortes  de 
«  pruniers,  des  pommiers,  des  cerisiers,  des  poiriers, 
«  des  pêchers,  des  néfliers,  des  châtaigniers,  des  ar- 
«  bres  à  coings,  des  noisettiers,  des  amandiers,  des 
«  lauriers,  des  pins,  des  figuiers,  des  noyers,  etc. 

Puis  enfin,  un  autre  capitulaire  vient  compléter, 
pour  ainsi  dire,  l'état  parfait  de  la  production  de  ees 
temps  ;  s'adressant  toujours  à  ses  juges,  ou  comtes, 
nom  qui  signifiait  alors  gardiens  des  bois  et  autres 
dépendances  royales  (1)  : 

«  Nos  juges  nous  feront  connaître  chaque  année 
«  pour  la  Noël,  afin  que  nous  sachions  ce  que  nous 
«  possédons,  tout  ce  qui  est  relatif  à  nos  bœufs  et  à 
*  nos  bouviers,  à  nos  esclaves,  aux  laboureurs; 

1-1)  Histoire  de  Charlemagne ,  par  SI.  Gapefiguc. 
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«  Les  revenus  qu'ils  ont  prélevés  sur  les  champs, 

«  sur  le  vin,  et  de  toute  autre  manière; 

■  Les  pactes  faits  et  rompus,  les  bètcs  prises  dans, 
.nos  bois; 

«  Enfin  ce  qu’ils  ont  retiré  des  amendes  imposées  ; 
c  Ils  énuméreront  ce  qui  regarde  la  mer  et  îesna- 
.■  vires; 

«  Les  hommes  libres  et  les  centeniers  qui  servent 
.  dans  nos  fiscs ,  les  marchés ,  les  vignobles  et  le 

*  foin; 

«  Ce  qui  a  rapport  au  bois,  aux  planches,  aux 
«  pierres  et  autres  matériaux; 

«  Ce  qu’il  importe  que  nous  sachions  des  légumes, 
«  du  millet,  du  pain,  de  la  laine,  du  lin  et  du  chan- 
«  vre; 

«  Des  fruits,  des  noix  grosses  et  petites,  des  ar- 
«  bustes  plantés  ou  coupés,  des  jardins,  des  abeilles, 

•  des  viviers,  des  cuirs,  des  peaux,  de  la  chair,  du 
miel,  delà  cire  et  du  suif,  des  boissons  telles  que 

«vin cuit,  hydromel  et  vinaigre,  delaCervoise,  du 
«  vin  vieux,  du  nouveau,  des  grains  vieux  et  nou- 
«  veaux  ; 
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«  Aussi  des  poules  et  de  leurs  œufs ,  des  oies  cl 
«  des  canards;  enfin  ce  qu’ont  fait  les  pécheurs,  les 
«  fabricants,  les  charpentiers,  les  cordonniers,  les 
«  tourneurs,  les  selliers,  les  ouvriers  en  fer  et  en 
«  plomb,  les  exacteurs  d'impôts.  » 

Et  pour  terminer  cette  nomenclature  peut- 
être  un  peu  longue,  mais  cependant  bien  intéres¬ 
sante  pour  l’intelligence  du  travail  à  cette  époque, 
nous  relaterons  encore  une  clause  assez  importante 
d’un  de  ces  capitulaires  où  il  est  dit  : 

«  On  fera  au  carême  deux  parts  de  tous  les  légu- 
«  mes,  du  fromage,  du  beurre,  du  miel,  de  la  mou- 
4  tarde,  du  vinaigre,  du  pain,  du  foin  sec  et  de  celui 
»  qui  est  vert,  des  racines,  des  navets  et  delà  chico- 
«  rée,  du  poisson  pêché  aux  viviers ,  l’une  pour  nous, 
«  l'autre  pour  l'évêque  (1). 

Cette  partie  du  capitulaire  nous  confirme  dans  In 
pensée  que  le  clergé  était  véritablement  considéré 
comme  il  l’avait  été  antérieurement  à  ce  règne,  et 
comme  il  l’a  été  longtemps  encore  après,  c’est-à- 


(I)  llistene  de  Charlemagne,  par  M  Capefigue. 


dire  dépositaire  sacré  du  bien  des  pauvres  et  des 
orphelins,  et  seul  dispensateur  des  secours  et  aumô¬ 
nes  répandus  sur  les  misères  populaires,  car,  s’il  en 
était  autrement,  dans  quel  but,  à  quel  titre  l’empe¬ 
reur  aurait-il  décrété  ces  dons  au  clergé?  lui ,  riche 
propriétaire  de  fermes  et  d'esclaves ,  comprenant  la-' 
moitié  au  moins  des  richesses  du  pays. 

Et  s’il  en  était  ainsi  que  nous  le  croyons  relative¬ 
ment  à  cette  position  morale  qui  le  caractérisait  et  à 
ce  rôle  de  propriétaire  d’esclaves,  il  est  tout  naturel 
de  penser  que  sa  gestion  ne  pouvait  pas  entrer  en  li¬ 
gne  de  comparaison  avec  celle  du  pouvoir  de  l’État, 
et  nous  donner  la  raison  de  la  dûretéou  de  l’indiffé¬ 
rence  barbare  de  ce  dernier ,  relativement  aux  pau¬ 
vres  travailleurs  des  fermes  royales  et  aux  capitu¬ 
laires  qui  s’occupaient  d’eux. 

La  débonnaireté  de  l’Église  ne  peut  donc  pas  ser¬ 
vir  de  preuve  à  l’appui  de  ce  qu’avance  M.  Capefi- 
gue,  quand  il  affirme  que  les  hommes  libres  étaient 
les  classes  générales  de  la  société  carlovingiennc, 
et  la  servitude  l’exception. 
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Le  contraire  nous  est  encore  clairement  démontré 
par  les  remarques  suivantes,  que  le  lecteur  aura  fait 
avec  nous  ;  d’abord  que  la  ferme  de  Palaiseau,  que 
nous  prenons  pour  exemple,  et  qui  contenait,  comme 
nousl’avons  vu,  108  nienses  possédées  par  une  cin¬ 
quantaine  de  colons,  avait  cependant  117  serfs  sous 
leur  direction  immédiate,  ce  qui  fait  plus  du  double 
du  chiffre  des  premiers,  et  pourtant  cela  subsistait 
sous  le  patronnage  paternel  du  clergé ,  qui  aimait 
tant  à  prononcer  cette  sainte  formule  d’affranchissr- 
ment  que  nous  citions  tout-à-l'heure. 

Ce  clergé  émancipateur  avait  donc  la  moitié  (la¬ 
ces  travailleurs  en  état  d’esclavage  brut. 

Et  maintenant,  si  nous  remarquons  comme  nous 
l’avons  déjà  fait  la  rigueur  des  capitulaires  relatifs 
aux  esclaves,  l’énorme  production  que  ces  mêmes 
capitulaires  constatent  qu’on  retirait  des  fermes 
royales,  et  qui  n’était  que  le  résultat  du  rude  labeur 
des  hommes  en  servage  ;  toutes  ces  considérations  ne 
prouvent-elles  pas  que  l’esclavage  était  non-seule- 
menl  la  règle  générale  de  ces  temps,  mais  encore 


l'unique  moyen  connu  du  pouvoir  gouvernemental 
pour  faire  fructifier  la  terre  et  pour  organiser  le 
travail  ;  le  clergé  seul  ayant  en  lui  le  principe  con¬ 
traire,  la  liberté,  et  ne  l'appliquant  pas  toujours. 

L’esclavage  était  donc  la  condition  générale 
d’existence  de  tous  les  travailleurs  agrestes,  main¬ 
tenant  il  nous  reste  à  jeter  un  coup-d’œil  sur  la  classe 
appelée  des  travailleurs  libres  dont  nous  n’avons  dit 
qu'un  mot  en  commençant  ce  chapitre^  sur  celle 
aussi  des  marchands,  qui  prit  tant  d’importance 
dans  l'état,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite  de 
cet  ouvrage. 

Puis  enfin,  après  avoir  fait  le  tableau  de  l’anar¬ 
chie  effroyable  causée  par  la  cupidité  des  seigneurs 
et  les  invasions  normandes,  nous  essayerons  de  re¬ 
tracer  les  grands  travaux  exécutés  ou  projetés  sous 
Charlemagne. 

Ceux  d’art  et  d’industrie  principalement  accom¬ 
plis  par  les  hommes  attachés  àl’Église,  soit  en  dehors 
ou  dans  l’intérieur  des  cloîtres,  monastères  ou  ab¬ 
bayes,  avant  et  pendant  ce  grand  règne. 
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Car  l'histoire  du  travail  et  des  travailleurs  de  ces 
temps  n’est  guère  que  celle  du  clergé  tout  entier  (!). 

(1)  On  a  compté  que  les  cinq  huitièmes  des  bourgs  et  villes 
de  France  doivent  leur  origine  li  des  monastères.  La  Belgique 
surtout  leur  est  redevable  de  ses  actives  cités.  Liège,  la  ville 
des  métiers,  tire  sou  origine  de  la  translation  des  reliques  de 
saint  Lambert;  il  y  eut  un  tel  concours  de  peuple  qu’une 
ville  fut  fondée  autour  de  la  châsse  du  saint.  La  date  de  cette 
translation  est  du  28  avril  720.  ( Histoire  de  Charlemagne. 
pari!.  Capeligue,  i'r vol.,  p.  23.) 
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CHAPITRE  YI. 


Nous  avons  dit  que  la  corporation  remontait  jus¬ 
qu'à  la  domination  romaine,  en  effet,  le  gouverne¬ 
ment  impérial  chargeait  certains  officiers  de  com¬ 
mander  et  de  diriger  ces  compagnies  laborieuses. 

Après  la  chute  de  Rome,  tous  ceux  qui  succédè¬ 
rent  à  son  pouvoir  se  firent  les  chefs  directs  de  ces 
corps  d’ouvriers.  C'est  par  cette  raison  que  dans  les 
premiers  temps  de  la  monarchie  française  les  maî¬ 
tres  des  métiers  n’étaient  autres  que  les  seigneurs 
eux-mémes,  qui,  peu  à  peu,  se  déchargèrent  de  leur 
direction,  en  gardant  toutefois  l’autorité  de  vendre 
le  droit  de  fabrique  à  qui  bon  leur  semblerait. 
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Us  affermaient  ces  autorisations  à  leurs  courtisans 
ou  gens  de  cour,  moyennant  redevances ,  ou  bien  à 
titre  de  grâce,  comme  on  le  vil  plus  tard  (1) . 

«Louis  VII,  en  1160,  oit  M.  Depping,  donna 
«  cinq  métiers,  savoir  :  mégissiers,  boursiers,  bau- 
«  driers,  savetiers  et  scieurs,  à  la  femme  Dy  ves  La- 
«  colie,  et  à  ses  héritiers  ;  et  encore  plus  d’im  demi- 
«  siècle  après,  nous  trouvons  les  cinq  métiers  assu- 
«  rés  en  propriété  à  une  femme  Marion  dite  Mar¬ 
te  celle,  en  vertu  dune  lettre  du  roi  et  de  son  parle- 
«ment  en  1287.  L’arrêt  était  dans  le  manuscrit 
«  d’Étienne  Boisleau  que  possédait  la  chambre  des 
«  comptes.  » 

Les  ordres  monastiques  en  firent  à  peu  près  au¬ 
tant,  ils  cédèrent,  moyennant  redevance,  non-seule¬ 
ment  le  droit  de  produire,  mais  encore  tous  les 
instruments  nécessaires  aux  différents  métiers  qu'ils 
exerçaient,  et  qu'ils  avaient  eux-mêmes  constitués. 
Grégoire  de  Tours  habitait  Saint-.Tulien-le-Pauvreoù 
existaient  des  ateliers  de  toutes  sortes  de  produits 

|1)  Préface  du  livre  des  Métiers,  d’Étienne 


Boislca.i 
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d'art  et  d’industrie,  on  y  fabriquait  des  meubles , 
des  bijoux,  des  habits  et  jusqu’à  des  armes.  Ces  ate¬ 
liers  furent  bientôt  occupés  par  des  laïques.  Au  fur 
et  à  mesure  que  les  moines  s’enrichissaient,  ils  dédai¬ 
gnaient  la  fabrication  de  ces  divers  objets  d’indus¬ 
trie,  et  s'en  déchargeaient  en  louant  à  des  artisans, 
avec  l’autorisation  de  pouvoir  continuer  les  travaux 
déjà  en  activité,  tous  les  centres  de  production  qu'ils 
dirigeaient.  Ces  autorisations  n’étaient,  données  ce¬ 
pendant,  comme  nous  le  disions  tout  à  l’heure,  que 
moyennant  d’énormes  redevances,  et  les  premiers 
travailleurs  qui  acquirent  ce  droit  et  ces  propriétés 
furent  sans  doute  les  descendants  de  ceux  dont  parle 
Félibien  lorsqu'il  dit  :  Je  ne  doute  pas  que  les  anti- 
«  quaires  n’aient  découvert  quantité  d’inscriptions 
«  par  lesquelles  on  pourrait  apprendre  les  noms  de 
«  ceux  que  les  Latins  appelaient  structores,  parie- 
«  tarii,  et  encore  de  divers  autres  ouvriers  qui  ont 
«  relation  avec  les  architectes,  comme  ceux  qu’on 
«  nomme  fahretegnaris.  fabris  nalolus{  1).  » 


il)  Histoire  des  Arcliitcctcs. 
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Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  qu’en  examinant  et 
en  énumérant  le  nombre  prodigieux  d’objets  d’orne¬ 
ment,  d'ameublement  luxueux  répandus  à  la  cour 
des  rois  mêmes  de  la  première  race,  onne  peut  dou¬ 
ter  qu’en  dehors  de  ces  grands  centres  de  production 
de  l’Église  et  du  pouvoir  royal,  il  n’existât  dans  les 
villes  un  nombre  considérable  de  travailleurs  et  d’ar¬ 
tisans  libres  pour  les  confectionner.  A  dater  du  règne 
de  Dagobert  le  luxe  et  la  parure  se  répandirent  en 
France  plus  qu’on  ne  le  penserait  généralement. 
Les  habits  des  seigneurs  étaient  tissés  de  soie  et  d’or, 
on  les  ornait  de  pierreries  et  d’éméraudes,  on  gar¬ 
nissait  les  ameublements  d’enjolivures  en  or  et  en 
argent  (1). 

Saint  Ouen  a  décrit  l'habillement  de  saint  Éloi 
lorsque  ses  devoirs  l’appelaient  à  la  cour  :  «  Sa  che- 
«  mise  était  de  fin  lin,  ses  extrémités  relevées  en 
«  or,  sa  tunique  ou  dalmatique  était  de  soie  tissue 
«  d’or  et  de  pierreries  qui  jetaient  au  loin  un  vif 
«  éclat,  ses  manches  couvertes  de  diamants  et  d'éme- 


(1)  Histoire  de  Charlemagne,  par  M.  Capefigue. 


v.raudes,  ses  bracelets  d’or,  sa  ceinture  pareille, 

«  travaillée  avec  un  art  admirable,  sa  bourse  était 
«  bordée  de  pierres  précieuses,  et  tellement  relui- 
santé  quelle  brillait  comme  un  soleil  (1).  « 

L'or  et  l'argent  étaient  prodigués  dans  les  meu¬ 
bles,  quelques-uns  même  étaient,  d’or  massif,  dit 
M.  Capefigue. 

«  Dagobert  fit  travailler  un  siège  ou  trône  par  le 
■«même  Saint  Éloi,  qu'il  enchâssa  de  perles  jus¬ 
qu'au  sommet.  * 

Maintenant,  il  faut  joindre  à  tous  ces  travaux  de 
luxe  civil  et  religieux,  ceux  bien  autrement  considé¬ 
rables  encore  d’armement  et  d’équipement  militaire 
qui  se  développèrent  plus  tard,  on  sait  lenombre  in¬ 
fini  d'armures  offensives  et  défensives,  dont  étaient 
couvertes  toutes  nos  troupes  incessamment  guer¬ 
royantes  de  ces  temps,  depuis  le  règne  de  Pépin  le 
Bref  jusqu’à  celui  de  François  T,  les  casques,  cui¬ 
rasses,  brassarts  et  cottes  de  maille,  furent  constam¬ 
ment  en  usage. 

(t)Sl-Ouen,  (le  Vita  sancti  Elegii,  partie  I",  n°  13,  His¬ 
toire  de  Charlemagne. 


—  162 


Charlemagne  dans  un  de  ees  capitulaires,  prescni 
ainsi,  à  ces  comtes,  l’armement  de  chaque  soldat: 
qu’il  ait  une  lance,  dit-il  (1),  un  bouclier,  un  art 
avec  deux  cordes  et  douze  flèches,  qu'il  soit  pourvu 
de  cuirasse  et  de  casque. 

Le  moine  Saint  Gall,  qui  a  écrit  une  histoire  de 
Charlemagne,  rapporte  que  cet  empereur  avait  outre 
le  casque  et  la  cuirasse,  des  manches  de  maille  ou 
forme  de  brassarts,  des  cuissarls  de  lames  de  fer,  ol 
des  bottes  en  fer. 

11  dit  encore,  que  les  gens  qui  l’accompagnaient 
étaient  vêtus  de  même,  excepté,  qu'ils  n’ avaient 
point  de  cuissarts,  parce  que  cela  les  gênait  pour 
monter  à  cheval,  enfin,  le  fer  couvrit  bientôt  te 
soldats  des  pieds  à  la  tète  ;  les  chevaux  furent  mêmes 
bordés  de  ce  métal  (2),  et  jusqu’à  la  fin  du  xvi' 

(1)  Baluze. 

(2)  Par  une  lettre  de  Philippe-le-BcI ,  datée  de  1303  et  ■ 
adressée  au  bailly  d’Orléans,  on  voit  qu’il  enjoint  à  tous  cens 
qui  auraient  un  revenu  de  cinq  cents  livres,  qu’ils  aient  à 
équipper  un  cavalier  ainsi  que  son  cheval  couvert,  dit-il,  d’une 
couverture  de  fer  ou  couverture  de  pourpointes.  ( Histoire  ê 
Paris,  par  Felibien  et  Lobineau.) 

Dans  une  ordonnance  de  Henri  II,  il  est  encore  mention 
ainsi  qu’il  suit  de  l’ordre  de  1  q  )  e  t 
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siècle  on  vit  subsister  ce  même  ordre  d’armement. 

Après  cette  longue  énumération,  des  différents  et 
nombreux  objets  qui  furent  nécessaires  à  l’équipe¬ 
ment  des  armées  constamment  permanentes  de  ces 
temps;  il  doit  paraître  indubitable,  qu’en  dehors  des 
établissements  industriels,  soit  du  Clergé,  soit  de  l’É¬ 
tal,  ily  eut  toujours  des  corporations  libres  qui  pour¬ 
voyaient  par  leurs  travaux  aux  besoins  desquels  les 
premiers  ne  pouvaient  certainement  suffire. 

;  D'ailleurs  encore,  à  la  mort  de  Charlemagne  tout 
ce  que  ce  grand  empereur  avait  élevé  fut  détruit, 
la  décadence  de  l’Ordre  qu’il  avait  établi  en  toute 
chose,  dispersa  une  grande  partie  des  éléments  pro¬ 
ductifs  réunis  dans  les  fermes  et  ateliers  royaux,  tous 

Ledit  homme  d’armes  sera  tenu  de  porter  armet  petit  et 
grand,  garde-bras,  cuirasse  et  cuissart ,  devant  de  grève  avec 
une  grosse  et  forte  lance,  etc. ,  etc.,  etc. 

Il  entretiendra  quatre  chevaux  et  les  deux  de  service  pour 
la  guerre,  dont  un  aura  le  devant  garni  de  bardes  avec  le 
chanfrein  et  les  flancs. 

Le  chanfrein  du  cheval  en  cuivre,  fer  ou  argent. 

On  a  évalué  le  chanfrein  que  portait  le  cheval  du  comte  de 
iaint-Pol,  au  siège  de  Harflcur,  à  l’énorme  somme  de  trente 
nille  écus;  et,  en  se  reportant  à  la  valeur  qu’avait  l’argent  à 
vite  époque,  on  peut  doubler  hardiment  la  somme. 

{Histoire  de  Paris ,  par  Fclibicn  et  Lobinenu.) 
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les  petits  souverains  qui  s’emparèrent  du  pouvoir 
avaient  besoin  d’une  autorité  qu’ils  ne  pouvaient  ac¬ 
quérir  et  conserver,  qu  a  la  condition  de  décentra¬ 
liser  tout  ce  qui  existait  avant  eux,  ils  divisèrent 
donc,  et  se  partagèrent  les  richesses  de  la  France;  ri 
par  ce  moyen,  beaucoup  de  travailleurs  en  servage 
obtinrent  leur  émancipation  et  vinrent  grossir  lis 
corporations  des  villes. 

Certes  que  ce  ne  fut  pas  sans  de  douloureuse* 
initiations,  mais  alors,  elles  étaient  partagées  par 
toutes  les  classes  de  producteurs,  petits  bourgeois, 
colons,  serfs  de  corps,  hommes  liges,  tous  luttaient 
de  concert  contre  les  seigneurs  ou  fuyaient  leur 
tyrannie,  se  réfugiaient  dans  les  villes  ou  dans  tel 
cloîtres  ;  les  émigrations  devinrent  considérables;  des 
familles  entières  s'éparpillaient,  les  seigneuries  s 
changèrent  en  immense  solitude,  toutes  les  cam¬ 
pagnes  devinrent  désertes  et  stériles,  les  malt» 
insatiables  sentirent  cependant  alors,  que  ce  n'est 
pas  la  grandeur  du  domaine  qui  fait  la  richesse  à 
propriétaire,  mais  bien  le  nombre  de  bras  laboriem 
qui  la  cultivent. 
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Celle  désertion  générale  des  colons  cl  serfs  de 
toutes  les  terres  seigneuriales,  effraya  le  pouvoir 
laïque  en  même  temps  qu’elle  excitasa  jalousie  contre 
le  clergé  bien  plus  encore  qu’elle  ne  l’avait  jamais 
été,  par  le  motif  du  grand  nombre  de  travailleurs 
que  les  cloîtres  accueillaient  dans  leur  sein.  C’est 
vraiment  à  cette  époque,  que  l’église  fut  la  provi¬ 
dence  du  faible  et  le  refuge  de  l’opprimé.  C’est  peut 
être  le  seul  moment  de  la  plus  religieuse  puissance 
quelle  exerça  ;  car  devenant  l’unique  dépositaire 
des  véritables  trésors  de  la  nation,  nous  voulons  dire 
de  l’amour,  de  l’intelligence  et  de  toute  l’activité  la¬ 
borieuse  du  peuple,  elle  sut  non-seulement  con- 
;  server  ces  dons  les  plus  précieux  de  l’humanité , 
mais  s’efforça  de  les  augmenter  encore  ;  c’était 
lepoque,  en  comprenant  celle  de  l’affranchisse¬ 
ment  des  communes,  la  plus  sainte  de  sa  mission, 
entourée  de  tous  les  partis  ambitieux  qui  s’arra¬ 
chaient  le  pouvoir  (1). 

(1)  Il  n’y  avait  pas  de  province,  pas  de  ville  qui  n’eut  des 
marquis,  des  comtes,  des  ducs,  des  gouverneurs  héréditaires 
exerçant  sur  leurs  vassaux  l’autorité  souveraine,  qu’ils  ne  voit- 
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En  butte  aux  ravages  des  Normands,  qui,  pro¬ 
fitant  des  divisions  intestines  de  la  France,  la 
parcouraient  en  tous  sens,  en  pillant  les  trois 
quarts  de  ses  provinces  (  1  ) ,  il  ne  suffisait  pas 
alors  de  s’enfermer  dans  le  sanctuaire  et  de  se 
borner  à  de  stériles  prières,  il  fallait  que  la  même 
main  qui  venait  de  consacrer  l’hostie,  de  cultiver 
la  terre,  de  sculpter  le  bois,  la  pierre  et  le  marbre, 
de  manier  le  marteau  et  la  lime  du  forgeron, 
le  pinceau  et  la  palette  de  l’artiste ,  s’armât  aussi 
du  glaive  des  combats ,  toujours  religieux  quand  il 
défend  contre  l’invasion,  le  foyer  de  la  famille,  le 
sol  sacré  de  la  patrie,  et  beaucoup  ne  faillirent  pas 
à  cette  noble  tâche  (2),  le  résultat  de  tant  d'eflorls 
et  de  si  longues  calamités  fut  que  le  clergé  resta 


laient  pas  laisser  exercer  sur  eux  par  le  monarque.  (Anquelil, 
Histoirede  France,  tome  III,  p.  154.) 

(1)  Une  flotte  de  cent  cinquante  vaisseaux  brûla  Roue»,' 
l’abbaye  de  Jumiège,  porta  le  fer  et  le  feu  dans  la  Bretagne. 
l’Anjou,  et  jusque  dans  l’Aquitaine... 

Cette  même  troupe  ravagea  la  Picardie,  la  Flandre,  la  Cham¬ 
pagne,  etc.,  etc.  (Anquetil,  Hist.  de  France,  t.  III,  p.  150.) 

(2)  Paris  était  défendu  par  l’évêque  Goslm.  prélat  qu  on  dit 
avoir  clé  aussi  brave  que  prudent.  (Anquetil,  Idem,  p.  188.) 
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autant  dire  seul  debout.,  au  milieu  des  débris  de  la 
puissance  seigneuriale,  seul,  mais  entouré  du 
peuple,  et  par  conséquent,  point  central  d’où  de¬ 
vait  surgir  un  jour  toute  la  puissance  productive  de 
la  nation. 

«  Le  royaume  des  Francs,  dit  M.  Sismondi,  était' 
«  devenu  une  sorte  de  république  théocratique , 

«  l'autorité  du  roi  était  comme  anéantie,  celle  des 
«  grands  qui  n’auraient  pu  se  maintenir  que  par 
«  leur  valeur  et  le  nombre  de  leurs  soldats  était  fort 
«  diminuée  depuis  qu’ils  avaient  sacrifié  toute  la 
«  population  qui  leur  était  soumise  à  une  aveugle 
«  cupidité  (1).  « 

Avant  d’être  arrivé  à  cette  extrémité,  le  pouvoir 
seigneurial  avait  longtemps  lutté  contre  le  clergé, 
mais  comme  dit  l’historien  que  nous  venons  de 
citer;  son  aveugle  cupidité  causa  sa  perte.  Déjà,  en 
864,  sous  le  règne  de  Charles-le-Chauve,  une  grande 
assemblée  de  tous  les  seigneurs  Francs,  présidée  par 
leroilui-même,  fut  convoquée  dans  un  château  situé 


(1)  Histoire  de  France,  vol.  III,  |>.  IM. 
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sur  les  bords  de  la  Seine.  Cette  réunion  appelée 
Diète  de  Piste,  nom  que  portait  le  domaine  où  se 
tint  cette  assemblée,  arrêta  entr  autres  choses  que 
défense  était  faite ,  et  punition  sévère  contre  ceux 
qui  se  feraient  clercs  pour  échapper  au  service 
militaire,  mais  bien  plus  tôt,  comme  dit  encore 
Sismondi,  pour  échapper  aux  déprédations  seigneu¬ 
riales. 

Cette  assemblée  permit  aux  hommes  libres  qui 
s'étaient  vendus  par  misère,  de  se  racheter  en  rem¬ 
boursant  la  somme  que  le  mailre  avait  dépensé  à 
leur  acquisition. 

Elle  arrêta,  en  outre,  des  réglements  d'intérêts 
généraux ,  dans  le  nombre  desquels  nous  en  remar¬ 
quons  un  qui  enjoignait  à  chaque  ville  de  fixer  le 
nombre  de  pains  d’un  denier  que  les  boulangers 
devaient  faire  avec  chaque  boisseau  de  blé. 

Malgré  ces  faux  semblants,  et  l’espèce  de  sollici¬ 
tude  populaire  qui  apparaissent  dans  les  deux  der¬ 
niers  articles  que  nous  venons  de  citer,  le  véritable 
but  de  celle  réunion,  comme  celui  de  beaucoup 
d'autres  qui  eurent  lieu  longtemps  après,  fut  de  se 
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concerter  et  d’arrêter  les  moyens  propres  à  con¬ 
server  et  à  concentrer  les  droits  d’exploitation  de 
tous  les  producteurs ,  entre  les  mains  des  hommes 
de  guerre  et  des  traîneurs  de  sabres. 

Quand  aux.  anciens  colons  qui  résistaient  à  l'in¬ 
troduction  de  mesures  plus  oppressives ,  dit  Sis- 
mondi:  «  Ceux  qui  ne  voulaient  pas  se  prêter  à  des 
«  travaux  nouveaux ,  et  auxquels  leurs  maîtres 
«  n’avaient  point  songé  dans  le  contrat  primitif,  l’as- 
«  semblée  de  Piste  qui  n’était  guère  composée  que 
«  de  maîtres,  décida  en  leur  faveur  contre  les  co- 
«  Ions  (1).  » 

Ces  derniers  quittèrent  en  masse  les  domaines 
seigneuriaux,  et,  comme  nous  le  disions  toul-à- 
Fheure,  les  uns  se  réfugièrent  dans  la  ville,  dans  les 
monastères,  d’autres  mêmes  se  joignirent  aux  Nor¬ 
mands  dont  les  invasions  formidables  coopéraient 
encore  à  la  destruction  complète  de  tout  l'ordre  mo  ¬ 
narchique  établi  par  Charlemagne.  C’est  qu  aussi 
ce  grand  empereur,  était  le  principe  primordial  de 

(I)  Histoire  des  Fronçais,  vol,  lit.  [>,  I6&. 
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tout  ce  qui  s’est  produit  sous  son  règne,  seul  il  en 
était  la  base,  seul  il  fut  l’inspirateur  et  l’exécuteur 
des  grandes  entreprises  de  ces  temps. 

Arts,  sciences,  industrie,  littérature,  politique, 
construction,  tout  est  entrepris  par  lui ,  il  est  l’artiste, 
lesavant,  l’architecte, le  créateur  et  ledirecteurgéné- 
ral  de  tout  le  mouvement  productif  de  son  époque. 

La  ville  d’Aix-la-Chapelle,  lieu  de  sa  résidence 
habituelle,  était  le  centre,  le  foyer  de  toutes  les  lu¬ 
mières  de  l’Occident. 

Sous  l'influence  de  sa  pensée  engendrice ,  toul 
s’entreprenait  et  s’exécutait  comme  par  enchante¬ 
ment,  l’église  d’Aix-la-Chapelle,  dont  nous  parlerons 
plus  tard,  fut  élevée  par  ses  soins,  et  nous  dirons  le 
nombre  immense  de  travailleurs  que  Charlemagne 
fit  venir  exprès  de  l’Italie  et  de  la  Grèce,  pour  em¬ 
bellir  cette  belle  cathédrale. 

Tout  est  grandiose  et  sublime  chez  cet  homme 
extraordinaire.  N’est-on  pas  émerveillé  quand  on 
pense  à  ce  sublime  projet  de  joindre  la  Baltique  à  lu 
Mer  Noire,  projet  qui  eut  un  commencement  d’exé- 
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eulion,  puisque  l’histoire  rapporte  (1)  que  le  canal 
qui  devait  unir  le  Danube  et  le  Rhin  portait  déjà  trois 
mille  pas  de  longueur  et  trois  cents  de  largeur,  sur 
une  profondeur  à  pouvoir  porter  des  vaisseaux. 

Nous  reviendrons  aussi  sur  cette  vaste  entreprise 
de  communication  entre  la  rivière  la  Moselle,  et  la 
Saône,  où  l’on  aurait  pu  descendre  dans  l’Océan 
par  le  Rhin  et  de  l’autre  côté  dans  la  Méditerranée 
par  le  Rhône  ;  projet  qui,  à  lui  seul,  donnerait  la 
plus  haute  idée  de  son  auteur,  si  d’immenses  témoi¬ 
gnages  dans  toutes  les  branches  de  l’activité  labo¬ 
rieuse  de  la  nation  n’étaient  marqués  du  sceau 
intellectuel  du  grand  empereur.  Eh  bien,  tant 
d’efforts  inouis ,  tant  de  créations  sublimes  furent 
anéantis  d’un  seul  coup ,  par  la  chûte  de  ce  co¬ 
losse  d’intelligence  ;  les  invasions  normandes  ne 
trouvant  plus  d’obstacles  à  leur  ravage,  l’intérêt 
individuel  ayant  remplacé  la  pensée  centralisa¬ 
trice  de  Charlemagne ,  il  s’ensuivit  une  véritable 
guerre  civile  entre  tous  les  petits  souverains  qui  se 


(I)  l'clibicn,  Histoire  des  Architectes. 
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partagèrent  notre  malheureux  pays,  et  la  lutte  ne 
cessa  qu’ alors  que  toute  l'essence  vitale  du  peuple 
fut  tarie. 

«  Après  les  ravages  causés  par  l’invasion desNor- 
«  mands  et  par  les  guerres  civiles,  les  villes  avaient 
«  cessé  d’être  le  siège  du  gouvernement  et  de 
■<  toutes  les  administrations  subordonnées,  »  dit 
Sismondi  ;  la  France  n’avait  plus  de  capitale ,  cl 
chaque  province  n’avait  plus  de  métropole,  et  plus 
loin  :  «  Ce  n’était  point  dans  les  anciennes  capitales 
«  des  Gaules  qu’on  trouvait  les  assortiments  de  ces 
«  étoffes ,  de  ces  armures ,  dont  les  seigneurs  et 
«  les  nobles  dames  faisaient  usage  dans  les  chà- 
«teaux(l).  » 

Le  commerce,  cette  branche  puissante  de  l’acti¬ 
vité  et  de  l’aflranchissement  populaire  fut  tolale- 

(1)  Le  commerçant  ne  pouvait  être  que  voyageur,  comme 
il  l’est  encore  dans  le  Levant,  comme  il  l’est  dans  tous  les  pays 
où  le  peuple  est  opprimé.  Il  portait  sa  balle  du  manoir  d’un 
comte  h  celui  d’un  autre;  il  n’avait  point  de  demeure  fixe, 
point  de  dépôt  connu,  point  de  fortune  qu’on  put  apprécier, 
excepté  la  petite  pacotille  qu’il  portail  avec  lui;  c’est  ainsi 
qu’il  évitait  l’avidité  cl  les  extorsions  des  seigneurs.  (Sismondi, 
Histoire  des  Français,  vol.  III,  p.  38ù.) 
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ment  détruit ,  à  peine  si  quelques  pauvres  mar¬ 
chands  forains  osaient  s’exposer  à  la  rapacité  pillarde 
des  différents  seigneurs,  propriétaires  des  domaines 
qu'il  fallait  traverser;  enfin  tout  ce  qui  tenait  au 
travail,  tout  ce  qui  pouvait  servir  la  cause  laborieuse 
de  la  civilisation,  et  le  développement  intellectuel 
delà  Nation,  était  en  but  à  toutes  sortes  de  persécu¬ 
tions. 

Mais  il  est  un  terme  marqué  par  Dieu  dans  toutes 
les  initiations  de  la  Yie  populaire,  à  la  suite  de  cette 
époque  malheureuse  de  la  chùte  de  l'empire  Carlo- 
vingien,  un  espèce  de  pacte  ou  de  contrat  fut  établi 
entre  les  seigneurs  d’une  part,  et  les  travailleurs  de 
l’autre,  colons  ou  serfs  affranchis  sans  condition, 
ceux-ci  s’engageaient  après  l’accomplissement  de 
tous  les  honteux  devoirs  auxquels  les  assujétissait 
leur  triste  condition,  d’être  prêts  à  marcher  pour  la 
défense  seigneuriale,  d'obéir  à  la  première  réquisi¬ 
tion  qui  leur  en  serait  faite  par  le  maître  duquel  ils 
relevaient;  quantaux  seigneurs,  ils  garantissaientaux 
colons  la  libre  puissance  des  terres  qu’ils  avaient  en 
culture ,  ils  leur  permettaient  d’acquérir ,  ils  leur 


octroyaient  le  droit  sacré  de  former  famille.  Nous 
verrons  plus  tard  comment  ces  engagements  furent 
indignement  violés  par  les  maîtres,  et  les  révolutions 
immenses  que  cette  violation  opéra  par  l'institution 
de  la  commune. 

Contentons-nous  de  constater  ici,  un  des  premiers 
actes  sérieux  d’affranchissement.  Du  moment  où  le 
serf  était  admis  à  traite]1  ou  de  part  et  d’autre,  on 
stipulait  des  conventions,  le  droit  était  acquis. 

En  vain  on  voulut  arracher  des  mains  du  peuple 
ces  conditions  d’émancipation  si  laborieusement 
payées  par  son  sang  et  ses  sueurs,  la  vengeance  po¬ 
pulaire  se  traduisit ,  comme  nous  le  disions ,  par  la 
grandeloidel’affranchissement  des  communes.  Blais 
avant  d’essayerà  retracertout  ce  qu’acoûtéd’efforts, 
de  persévérance  et  de  courage,  cette  belle  conquête 
de  nos  pères,  il  nous  reste  encore  bien  des  choses  à 
enregistrer  et  qui  appartiennent  aux  siècles  que  nous 
venons  de  parcourir.  Nous  avons  dit  que  le  com¬ 
merce,  qui  avait  été  totalement  détruit  par  le  mal¬ 
heur  des  temps  qui  suivirent  la  mort  de  Charle¬ 
magne,  futunegrande  calamité  pour  le  pays,  et  une 


perte  immense  pour  la  civilisation.  Tous  les  gou¬ 
vernements  antérieurs  s’étaient  efforcés  d’établir 
degrands  centres  d’échange  et  de  vente,  où  venaient 
aboutir  les  produits  de  tous  les  pays.  Les  rois  et  sei¬ 
gneurs  donnèrent  les  plus  grands  encouragements  à 
ces  transactions.  Le  pouvoir  royal,  centralisateur 
par  nature,  sentait  instinctivement  que  le  com¬ 
merce  était  l’élément  vital  pour  la  prospérité  d’une 
nation. 

Dans  tous  les  temps  les  marchands  jouirent  donc 
des  plus  grandes  franchises  :  des  ordonnances  leur 
accordèrent  souvent  les  droits  les  plus  illimités. 
Ainsi,  en  Champagne,  et  de  temps  immémorial, 
les  marchands  ne  payaient  ni  contributions  ni 
redevances  à  qui  que  ce  soit,  il  y  avait  dans  ses 
dix-sept  villes  principales  des  foires  successives, 
de  manière  qu’on  était  sur  d'en  avoir  une  chaque 
jour. 

A  la  grande  foire  du  Pré,  à  Rouen,  on  faisait 
comme  à  Paris  lorsqu’on  ouvrait  le  marché,  tous 
les  marchands  des  alentours  étaient  forcés  de  fermer 
leurs  boutiques. 
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Charlemagne  fut  le  fondateur  de  la  fameuse  foire 
du  Landit.  Elle  était  établie  à  Aix-la-Chapelle. 

Ce  fut  Charles-le-Chauve  qui  la  transporta  à  la 
Chapelle-Saint-Denis  près  Paris. 

Nous  dirons  bientôt  tous  les  efforts  de  l’État  et  de 
l’Église  pour  encourager  et  multiplier  ces  vastes 
marchés  appelés  foires.  Le  métier  de  marchand  ser¬ 
vit  énormément  la  cause  de  la  civilisation.  Nous  le 
disions  tout  à  l'heure,  il  excitait  les  relations  ami¬ 
cales,  il  faisait  communier  entre  eux,  par  la  voie 
pacifique  des  échanges  de  leurs  divers  produits,  des 
peuples  qui  ne  l’avaient  fait  encore  que  par  la 
guerre  et  la  violence. 

Sous  ce  rapport,  nous  ne  pouvons  qu’honorer  au¬ 
jourd’hui,  comme  on  le  faisait  alors,  ces  grands 
corps  du  commerce  qui  font  remonter  leur  institu¬ 
tion  et  leurs  privilèges  aux  temps  les  plus  reculés. 

La  hanse  parisienne,  dont  nous  aurons  souvent  à 
nous  occuper,  était  une  des  plus  puissantes  corpo¬ 
rations  de  Paris,  entrepositaire  et  commissionnaire 
de  toutes  les  marchandises  en  général  qui  arrivaient 
par  eau  dans  la  capitale,  venant  des  différents  pays 


■qu'arrosent  dans  leurs  cours  et  la  Seine  et  la  Marne, 
d’immenses  prérogatives  étaient  accordées  à  celte 
vieille  association  qui  datait  de  la  domination  ro¬ 
maine. 

Un  monument  élevé  par-  elle ,  et  dont  plusieurs 
fragments  subsistent  encore,  donne  la  preuve  au¬ 
thentique  de  l’ancienneté  de  son  institution.  Ce 
monument,  en  forme  d’autel,  fut  érigé  à  la  gloire  de 
Tibère.  Les  reliefs  qui  ornent  les  pierres  l’indiquent 
positivement.  Ce  fut  au  mois  de  mars  1 71 1 ,  en  opé¬ 
rant  des  fouilles  pour  établir  les  assises  d’un  nouvel 
autel  au  chœur  de  Notre-Dame,  qu’on  découvrit  ces 
intéressants  débris,  qui  exercèrent  les  recherches  de 
tous  les  savants  de  l’époque  ;  les  uns  ne  -virent  pas 
autre  chose  que  les  fragments  d’un  temple  dédié  à 
Jupiter  (1). 

Le  bas-relief  d’un  des  côtés  de  l’autel  portait  celte 
inscription  : 

Tib.CæESAREÀvG.  JO VI  OPTVMO  r.IAXSVMO  CARAS 
JI.  NAVTAE  PARISIACI  PUBUCE  POSIERVKT. 


(t)  Felibieh. 
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qui  a  fait  dire  au  professeur  A.  Serieys  (1),  dans  b 
notes  de  son  Histoire  des  Gaules  : 

«  On  a  voulu  conclure  que  les  marchands  de  IV 
«  ris  faisaient  étendue  sur  l’eau,  qu’ils  formaient  un 
«  corps  de  magistrats  dont  on  a  conservé  par  la 
<t  suite  un  reste  dans  la  personne  du  prévôt  des  mar-  ' 
«  chands  ;  mais  qui  ne  sait  que  ces  mêmes  parisiens 
«  regardaient  Isis  comme  patronne  de  la  marine  et 
«  de  la  navigation,  que  le  navire  fut  la  première 
«  devise  de  leur  ville,  et  qu  enfin  ce  navire  était  ja- 
«  dis  l’effigie  de  cette  même  déesse?  » 

Cependant  d’autres  savants  antiquaires  affirment, 
au  contraire,  que  ce  monument  fut  élevé  tout  ex¬ 
près  pour  remercier  l’empereur  Tihère  de  la  conti¬ 
nuation  des  franchises  accordées  à  la  société  des 
Nautes  parisiens,  et  le  vénérable  conservateur  du 
musée  des  monuments  français,  A.  Lenoir,  apuMié 
l’opinion  de  M.  Baudelot,  qui  a  fait  de  grandes  re¬ 
cherches  à  ce  sujet,  et  qui  a  ainsi  traduit  l’inscrip¬ 
tion  que  nous  venons  de  citer. 

(1)  Eléments  de  l’Histoire  des  Gaides,  par  A.  Sirieys,  bi¬ 
bliothécaire  et  ancien  professeur  d’histoire  au  Prytanéc  de 
Paris. 


—  179.— 

Tibère  César  ayant  accepté  ou  pris  le  nom  d'Au- 
(juste,  les  commis ,  ou  les  officiers  de  la  navigation 
du  territoire  de  Paris  (les  Nantes),  ont  consacré 
publiquement  cet  autel  en  action  de  grâce  à  Jupi¬ 
ter  très  grand  et  très  bon  (1) . 

La  pierre  qui  porte  cette  inscription  contient 
aussi  en  relief  la  représentation  exacte  de  la  cérémo¬ 
nie  qui  eut  lieu  pour  l’inauguration  du  monument  ; 
les  personnages  qui  y  figurent  appartiennent  tous  à 
des  conditions  diverses,  ce  qui  prouve  déjà,  comme 
l'observe  M.  Baudelot,  que  le  but  qui  les  réunissait 
devait  comprendre  un  grandnombre  de  professions, 
et  le  commerce  par  eau  embrassait  celui  de  toutes 
les  sortes  de  denrées  nécessaires  à  la  vie. 

A  ce  propos  le  savant  antiquaire  nous  apprend 
les  noms  de  plusieurs  négociants  de  ces  temps,  et 
qui  appartenaient  à  cette  vaste  association  des 
Aautes. 

Ainsi  Sextius  Reguliauus,  chevalier  romain  et  pa¬ 
tron  desNautes,  était  Nautæ  lui-même  et  marchand 
de  vins  et  d’huiles  ; 

(t)  Description  des  monuments  du  Musée  français ,  p.  67. 
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Liberius  Decimonus,  honorable  citoyen  de  Vienne 
était  nautæ  et  marchand  de  vins  ; 

L.  Besius,  chevalier  romain,  se  faisait  gloire  d’ètre 

courtier  des  Gaules,  et  sa  fidélité  dans  cette  charge 
dit  l'écrivain  que  nous  citons  lui  a  mérité  l’éloge  de 
trois  provinces  et  un  monument  honorable.  (1) 

11  cite  encore,  pour  prouver  le  respect  attaché  à 
celte  profession,  Barbius  Theopompus,  qui  s’ac¬ 
quitta  d’un  vœu  envers  Orithye,  et  qui  était  mar¬ 
chand  ; 

Les  Scapharii  de  Séville,  qui  faisaient  le  métier 
de  marchandises  ; 

Enfin  un  Regulius,  chevalier  romain,  qui  était 
patron  de  plusieurs  communautés  de  métiers,  et 
même  de  sewtum  vins  à  Lyon,  et  qui  est  appelé 
nautæ  araricus. 

De  toutes  ces  considérations,  le  savant  antiquaire 
conclut  avec  raison  que  puisque  de  hauts  person- , 
nages,  des  chevaliers  romains  faisaient  partie  de 
cette  association,  et  s’honoraient  de  patroniser  le 


(1)  Description  des  monuments  du  Musée  français,  par 
A.  Lenoir,  pages  68  et  69.  • 
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commerce,  il  ne  doil  pas  parailrc  invraisemblable 
que  les  nautæ  parisiens  aient  élevé  un  monument 
!  sur  lequel  pouvaient  très  bien  figurer  Mercure , 
Bacchus,  Vulcain  armé  de  son  marteau  et  de  ses  te¬ 
nailles,  et  même  Vénus.  11  parait  probable,  continue- 
t-il,  que  ces  négociants  riches  et  civilisés  ont  dû 
rendre  des  honneurs  aux  divinités  protectrices  de 
leurcommerce. 

Enfin  il  termine  en  expliquant  ainsi  un  troisième 
bas-relief  représentant  une  procession  où  l'un  des 
personnages  tient  à  la  main  un  cercle  ou  couronne. 

Cette  couronne  d’or  est  offerte  pa/r  les  naviga¬ 
teurs  de  la  Seine  au  Dieu  à  qui  l'autel  est  érigé. 

Nous  nous  sommes  étendu  un  peu  longuement 
sur  ces  découvertes,  et  les  observations  qui  en  ont 
été  l'objet,  comptant  qu’ elles  serviront  à  confirmer 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  l’ancienneté  de 
ces  diverses  institutions,  et  prouveront  que  bien  avant 
la  fondation  du  christianisme  les  corporations  ou 
compagnies  d’artisans  libres  étaient  constituées , 
qu'elles  avaient  leurs  statuts,  leurs  règlements  et 
leur  administration  particulière ,  qu  elles  étaient 
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déjà  patronisée  par  de  hauts  personnages,  et  que 
beaucoup  d’entre  eux  tenaient  à  honneur  de  leur  ap- 


que  nous  considérons  aujourd'hui  comme  chose 
nouvelle  et  conçue  de  notre  temps,  ou  que  nous  at¬ 
tribuons  plus  généralement  encore  à  la  puissance  du 
clergé  chrétien.  Certes  que  ce  dernier  aida  l’associa¬ 
tion  de  toutes  ses  forces  ;  nous  savons  tous  qu’il  pro¬ 
pagea,  étendit,  fit  aimer  et  pratiquer  autant  qu’il 
était  en  son  pouvoir  de  le  faire  à  cette  époque,  la 
sainte  solidarité  de  tous  les  hommes;  d’ailleurs  son 
dogme  ne  lui  en  faisait-il  pas  une  loi,  et  le  dévoù- 
ment  fraternel  que  prescrit  l’Évangile  n’en  est-il  pas 
la  conséquence  rigoureuse. 

Aussi,  en  même  temps  que  l’Eglise  constituai! 
dans  son  sein  des  corps  de  travailleurs  tels  que  les 
constructeurs  de  ponts  ou  frères  pontifes,  dont  nous 
parlerons  plus  tard,  celles  bien  autrement  considé¬ 
rables  encore  des  architectes,  maçons,  tailleurs  de 
pierre,  sculpteurs  imagiers,  comme  on  les  appelai! 
alors ,  (ous  travailleurs  religieusement  associés  et 
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dont  la  franc-maçonnerie  semble  être  un  dernier  re¬ 
jeton. 

En  même  temps  elle  étendait  la  main  sur  la  partie 
active  et  laborieuse  du  monde  qui  échappait  à  sa 
direction  immédiate. 

Elle  l’excitait  à  réunir  les  forces  éparpillées  de  la 
multitude  ; 

A.  développer,  agrandir  et  soutenir  l’esprit  reli-* 
gieux  de  la  corporation  plus  qu’on  ne  l’avait  jamais 
fait. 

Ses  efforts  réitérés  profitèrent  énormément  aux 
progrès  des  arts  et  de  l’industrie,  qui  furent  tels  que 
bientôt  les  Gaulois-Francs  expédièrent  leurs  pro¬ 
duits  jusqu’en  Grèce,  et  qu’ils  rendirent  alors  ce 
que,  les  siècles  précédents,  ces  peuples  leur  avaient 
dérobé. 

Les  fabriques  grecques  échangeaient  encore, 
comme  elles  le  faisaient  autrefois,  leurs  soieries  et 
leurs  tissus  coloriés  contre  les  étoffes  de  lin  et  l’orfè¬ 
vrerie  gauloise-franque  ;  mais  de  même  que  la  fabri¬ 
cation,  à  quelques  minimes  produits  quelle  s’ap¬ 
plique,  exige  tous  les  efforts  et  la  persévérance  de 
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ceux  qui  la  dirigent,  le  commerce,  à  son  tour,  avait 
des  exigences  encore  plus  rigoureuses  :  ainsi  la  plu¬ 
part  des  marchands  devaient  joindre  à  la  connais¬ 
sance  cultivée  des  différents  objets  qu’ils  exportaient, 
non-seulement  l’intelligence  géographique  des  pays 
qu’ils  avaient  à  traverser,  et  celle  des  différents  peu¬ 
ples  auxquels  ils  s’adressaient,  mais  encore  l’intré¬ 
pidité  et  le  courage  du  soldat. 

«  Le  commerce  était  très-difficile  alors,  ditM.  Levy, 
«  il  fallait  voyager  à  main  armée  et  par  des  chemins 
«  épouvantables  ;  les  marchands  partaient  de  la  lia- 
«  vière  et  s’avançaient  jusqu’au  Pont-Euxin,  défen- 
«  dant  leurs  convois  avec  leur  épée  (1).  » 

Parmi  les  aventureux  commerçants  de  cette  épo¬ 
que,  l’histoire  cite  l'un  d’eux  qui,  après  avoir  rendu 
d’immenses  services  au  peuple  slave,  habitant  une 
partie  de  la  Bohême,  autant  par  son  courage  guer¬ 
rier  que  par  les  nombreux  bienfaits  de  ses  importa¬ 
tions,  fut  choisi  par  ce  même  peuple  pour  les  gou¬ 
verner. 


(1)  Histoire  générale. 
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U  fut  donc  nommé  roi,  et  régna  trente  cinq  ans 
sous  le  nom  de  Samo. 

Singulière  coïncidence,  dans  le  même  temps  que 
Samo  montait  sur  un  trône,  saint  Éloi  devenait 
évêque. 

Samo  le  marchand,  saint  Éloi  l’argentier,  nous 
apparaissent  ici  comme  les  deux  premières  colonnes 
du  monument  que  nous  cherchons  à  édifier.  Bientôt 
nous  aurons  à  grouper  autour  d’eux  les  créateurs 
puissants  de  la  grande  vie  laborieuse  française  ;  mais 
nous  serons  longtemps  forcé  d’interroger,  comme 
nous  allons  le  faire  dans  le  prochain  chapitre,  le 
sanctuaire  religieux  du  christianisme ,  seul  déposi¬ 
taire  alors  des  trésors  de  l’art  et  de  tout  le  dévelop¬ 
pement  industriel  et  moral  de  notre  pays. 
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CHAPITRE  Vlh 


Tout  ce  que  nous  vous  avons  dit  jusqu'ici  n'est 
qu’une  simple  introduction  du  travail  que  nous  nous 
sommes  proposé ,  il  fallait  de  toute  nécessité  d’abord 
indiquer  les  jalons  déjà  posés  par  nos  pères  dans  le 
grand  domaine  du  labeur  et  de  la  production,  pour 
pouvoir  nous  former  une  idée  un  peu  nette  des  di¬ 
verses  conquêtes  faites  sous  ce  rapport,  et  des  efforts 
inouïs  qu’a  nécessité  l’état  des  lumières  et  des  con¬ 
naissances  où  est  arrivée  la  France  aujourd’hui. 

Dans  les  deux  périodes  que  nous  venons  de  par¬ 
courir  à  la  hâte,  nous  n’avons  pu  qu’indiquer  en¬ 
core  quelques-uns  des  travaux  produits ,  dont  les 


nombreux  débris  attestent  clairement  l’existence  et 
la  grandeur  passées,  mais  quant  au  principal  objet 
de  notre  œuvre,  quant  aux  producteurs  eux-mêmes, 
nous  avons  été  dans  la  triste  obligation  de  rester 
complètement  muet  sur  eux  tous. 

11  est  pénible  de  ne  pouvoir  retrouver  quelques 
indices,  quelques  traces  de  tant  d’existences  si  inté¬ 
ressantes  pour  notre  récit.  Mais  l’embarras  est  ex¬ 
trême  alors  qu’on  veut  essayer  de  retrouver  les 
vieilles  racines  du  grand  arbre  de  la  civilisation, 
qu’on  recherche  les  premiers  jets  intelligents  qui 
présidèrent  aux  travaux  d’art  et  d’industrie  clans 
cette  enfance  de  notre  vie  laborieuse. 

En  vain  des  restes  pompeux  et  considérables  at¬ 
testent  la  grandeur  et  le  haut  degré  de  la  puissance 
créatrice  de  ces  temps  ;  ils  sont  malheureusement 
et  entièrement  silencieux  sur  les  hommes  qui  les  ont 
élevés;  aucun  nom  n’est  resté  debout,  aucun  souve¬ 
nir  de  travailleur  n’est  attaché  à  ces  travaux  im¬ 
menses;  ce  n’est  que  par  hasard  qu’on  retrouve  do 
loin  en  loin  quelques  fragments  d'inscriptions  qui 
nous  apprennent  à  quel  sujet  on  doit  l’élévation  de 
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tel  monument,  et  le  nom  de  celui  qui  l’a  ordonné; 
il  faut  donc  s’en  tenir,  pour  l’étude  de  ces  temps , 
sous  ce  rapport,  à  cette  vue  générale  de  l'en¬ 
semble,  en  citant  toujours  avec  bonheur  les  noms 
si  rares  des  véritables  ouvriers  ou  artistes  qui  se 
rencontreront  par  hasard  sur  notreroute.  Pour  tous 
ces  premiers  siècles,  c’est  la  société  payenne  d’a¬ 
bord,  prise  en  masse,  que  nous  avons  interrogée; 
ensuite  celle  chrétienne,  et  surtout  cette  dernière,  à 
qui,  comme  nous  l’avons  observé,  nous  ne  pouvons 
refuser  nos  témoignages  de  gratitude;  c’est  elle  qui,, 
seule,  va  nous  servir  encore  maintenant  à  dévelop¬ 
per  le  grand  drame  industriel  et  scientifique  de  tout 
le  moyen-àge.  Nous  nous  sommes  laissé  aller  déjà 
à  notre  reconnaissance  rémunérative  envers  elle, 
en  relatant  longuement ;  dans  l’avant  dernier  chapi- 
Ire,  les  diverses  fondations  monastiques  et  la  multi¬ 
tude  des  personnages  pieux  qui  se  sont  voués  àl’état 
ecclésiastique,  dans  le  seul  but  d’être  utile  à  l’œuvre 
générale  :  par  esprit  de  corps  autant  que  dans  une 
bonne  pensée,  le  clergé  proprement  dit,  c'est-à-dire 
le  pouvoir  papal ,  encouragea  de  toutes  ses  forces 
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Ses  institutions  monastiques,  abbayes,  cloîtres,  com¬ 
munautés,  etc.,  soit  en  leur  accordant  l’entière  li¬ 
berté  de  leurs  statuts  ou  réglements,  soit  en  leur 
laissant  la  jouissance  entière  et  la  libre  propriété  des 
biens  acquis  par  dons  ou  parleur  travail  ;  enfin  les 
relevant  de  tout  hommage  envers  l’Eglise  etl’autorité 
sacerdotale. 

Toutes  ces  différentes  branches  du  christianisme, 
quoique  divisées  en  apparence  et  par  le  fait  même, 
sous  certains  rapports,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
voir,  étaient  pourtant  véritablement  unies  dans  la 
marche  et  le  but  quelles  se  proposaient.  Nous  ré¬ 
pétons  et  nous  croyons  fermement ,  que  le  clergé, 
pris  en  masse,  fut  peut-être,  dans  toute  cette  pre¬ 
mière  phase  de  notre  histoire,  qui  comprend  la  pre¬ 
mière  et  la  deuxième  race  de  nos  rois,  l’agent  le  plus 
actif,  le  véritable,  le  plus  puissant  et,  autant  dire, 
l’unique  travailleur  de  notre  pays.  Pour  confirmer 
davantage  la  vérité  de  ce  que  nous  avançons  ici, 
nous  relaterons  cequ’unécrivain  très  estimé  en  pen¬ 
sait  lui-même,  à  propos  des  architectes  et  construr- 
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leurs  des  bâtiments  de  celte  époque  (1).  «  Je  crois, 

«  disait-il,  que  peu  de  laïques  ont  mérité  ce  rang 
„  (d’architecte)  sous  nos  premiers  rois;  presque 
«  tous  ne  s’appliquaient  quasi  alors  qu’à  ce  qui  re- 
«  gardait  le  métier  de  la  guerre,  laissant  aux  per- 
«  sonnes  d’Église  le  soin  de  cultiver  la  science  et  les 
«  beaux  arts.  Ce  qui  peut  appuyer  cette  opinion,  à 
«  l’égard  de  l’architecture,  c’est  qu’en  France  les 
«  premiers  moines  travaillaient  eux-mêmes  à  cons- 
«  truire  leurs  monastères,  employaient  les  plus  in- 
«  telligents  d’entre  eux  à  conduire  ces  sortes  d’ou- 
«  vrages,  sans  se  servir  des  séculiers.  Ainsi,  les 
«  supérieurs  étaient  souvent  à  la  tête  de  leurs  reli- 
«  gieux  pour  donner  les  dessins  et  servir  d’appareil- 
«  leurs.  Bien  loin  que  cela  dérogeât  à  la  dignité 
«  ecclésiastique,  il  s’est  vu  plusieurs  évêques  qui  se 
«  sont  fait  honneur  de  passer  pour  architectes  et 
«  ordonnateurs  d’églises  qu’ils  'ont  fait  construire  ; 
«  imitant  en  cela  les  grands-prêtres  de  l’ancienne 
«  loi,  qui  s’employaient  eux-mêmes,  comme  on  a 


(1)  Felibien,  Histoire  des  Architectes. 
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«  dit,  à  bâtir  et  à  réparer  le  temple  de  Jérusalem. ,, 
Ceei  nous  explique  déjà  comment  se  sont  construites 
nos  premières  églises,  nous  pouvons  enfin  nous  ren¬ 
dre  compte  des  labeurs  considérables  qui  ont  été 
consacrés  à  ces  vieux  monuments  religieux  du  passé, 
par  la  communauté  d’efforts  que  l’autorité  monasti¬ 
que  avait  réunis. 

Grégoire  de  Tours  parle  de  plusieurs  de  ses  pré¬ 
décesseurs  qui  firent  construire  divers  monuments. 

Il  dit  que  Gondebaud  peignait  lui-même  les  voû¬ 
tes  de  son  oratoire;  que  Léon,  évêque  de  Tours, 
était  un  ouvrier  fort  habile,  surtout  dans  la  construc¬ 
tion  en  bois;  qu’il  élevait  des  tours  couvertes 
en  or. 

Ce  Grégoire  lui-même  que  nous  citons  ici  était 
aussi  un  actif  constructeur.  «  Je  trouvai  la  basilique 
«  de  Saint-Perpétue  ruinée  par  le  feu ,  dit-il  (1); 
«  je  la  fis  peindre  et  décorer  par  nos  ouvriers.  »  Rfr 
marquons  bien  qu’il  dit  par  nos  ouvriers;  très  cer¬ 
tainement  qu’il  entendait  désigner  les  travailleurs 


(1)  Cette  église  fut  bâtie  sous  Chilpéric,  en  460. 
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qui  faisaient  partie  du  clergé.  Et  cette  église  dont  il 
parle  avait  cent  soixante  pieds  de  longueur,  soixante 
de  largeur,  quarante-cinq  de  hauteur  ;  elle  avait 
trente-deux  fenêtres  autour  cle  l’autel ,  vingt  dans 
la  nef,  quaranle-une  colonnes  ;  dans  tout  l’édifice 
on  voyait  cinquante-deux  fenêtres,  cent  vingt  colon¬ 
nes,  huit  portes,  et  ce  monument  s’élevait  vers  la 
lin  du  me  siècle,  et  déjà,  dit  Daniel  Ramée  (1), 
saint  Martin,  troisième  évêque  de  Tours,  avait  élevé 
dans  sa  ville  l’église  de  Sainl-Pierre-et-Saint-Paul. 

Après  lui,  Brice  et  Eustache  en  firent  bâtir  en-, 
core  d’autres  :  tout  le  Midi  de  la  France  se  couvrait 
d’églises;  le  Nord,  il  est  vrai,  était  encore  loin  de 
partager  ce  saint  enthousiasme,  puisque  saint  Ro,- 
main,  évêque  de  Rouen,  en  626,  rapporte  que  de 
sou  temps  il  existait  encore  des  temples  payens,  et 
l’abbé  Lebœuf  (2)  affirme  même  qu’il  en  était  ainsi 
du  Berry;  et  cependant,  dès  cette  époque  du 
vii'  siècle ,  les  provinces  méridionales  s’efïor- 

(1)  Manuel  d’ Histoire  générale  de  l’Architecture,  p.  112, 

2'  volume. 

(2)  Dissertation  sur  l’Histoire  ecclésiastique. 
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çaicnt  à  l  envi,  non-seulement  d'élever  des  églises 
nouvelles,  mais  encore  de  les  parer  et  de  les  em¬ 
bellir  de  toutes  manières.  Elric  David  (1)  affirme 
que  toutes  les  églises  étaient  couvertes  de  peintures 
et  de  dorures. 

Grégoire  de  Tours  fit  peindre  intérieurement  ses 
deux  églises,  Saint-Perpétue  et  Saint-3!artin. 

Les  Francs  étaient  fiers  de  ces  travaux  et  de  ces 
embellissements.  On  rapporte  qu’ils  disaient  avec, 
orgueil  (2)  : 

«  Ce  ne  sont  pas  des  artistes  venus  d’Italie ,  ce 
«  sont  les  Barbares  qui  ont  exécuté  ces  grands  ou- 
«  vrages.  » 

4u  vc  siècle,  Patient,  archevêque  de  Lyon,  fit  re¬ 
bâtir  la  cathédrale,  et  la  fit  orner  de  marbres  et  de 
mosaïques  ;  il  fit  garnir  les  fenêtres  de  verres  de  cou¬ 
leur  d’or.  Nous  avons  dit  que  l’église  de  Saint- 
Perpétue,  à  Tours,  comptait  cent  vingt  colon¬ 
nes  (3). 


(4)  Elric  David,  Histoire  de  la  Peinture  aumoyen-aqe. 

(2)  Elric  Davic.  Id. 

(3)  Elric  David  Id. 
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Numatius,  à  Clermont,  en  fit  élever  une  autre  où 
l’on  en  comptait  soixante-dix,  et  enfinl’épousede  cet 
évêque  fit  couvrir  les  murs  de  peintures  représen¬ 
tant  des  actions  de  l’Ancien  Testament.  Et,  comme 
elle  voulait  que  ces  peintures  parlassent  aux  cœurs 
le  langage  des  Écritures,  elle  tenait  un  livre  sur  ses 
genoux,  dit  Grégoire  de  Tours,  et  indiquait  aux 
peintres  ce  qu’ils  devaient  représenter  sur  les 
murs. 

Il  y  avait  une  église,  à  Toulouse,  qui  était  cou¬ 
verte  de  mosaïques  ;  c’est  par  rapport  à  cela  quelle 
avait  nom  La  Dorade. 

Félibien,  que  nous  nous  plaisons  à  citer  comme 
autorité  irrécusable,  affirme  que  ce  fut  saint  Ger¬ 
main  qui  donna  les  dessins  de  l’église  bâtie  d’abord 
sous  le  nom  de  saint  Vincent,  à  Paris,  et  pour  saint 
Vincent  lui-même,  en  558  ;  on  la  surnommait  alors 
l’Eglise  d’or,  pour  sa  magnificence  et  sa  richesse. 

Bercastel,  dans  son  Histoire  générale  de  l'E¬ 
glise,  dit  que  «  les  murailles  étaient  couvertes  de 
«  peintures  à  fond  d’or;  que  sa  voûte,  ornée  de 
«  lambris,  aussi  richement  dorée,  portait  sur  des 


—  198  — 

coloniles  du  marbre  le  plus  précieux;  le  pavé,  en 
«  pièces  de  rapport,  ne  se  faisait  pas  moins  admirer 
«  par  la  diversité  des  figures  que  par  celle  des  cou- 
«  leurs,  mais  le  toit,  en  cuivre  doré ,  jetait  un  éclat 
«  éblouissant  et  frappait  pardessus  tout  ces  bons 
«  Français,  dit-il,  peu  accoutumésà  de  pareils  spec- 
«  tacles(l).  » 

Tous  ces  détails  nous  prouvent  que  l'état  des  arts 
n’était  déjà  pas  si  pauvre  qu’on  le  pourrait  croire  ; 
car  enfin,  pour  être  arrivé-  à  ce  développement 
luxueux,  non  seulement  dans  les  ornements,  comme 
peintures  et  dorures,  dont  ce  monument  était  cou¬ 
vert,  mais  encore  comme  constructions,  puis¬ 
qu’on  nous  dit  que  la  voûte  était  supportée  par 
des  colonnes  en  marbre,  et  le  pavé  de  mosaïque, 
évidemment  qu’il  y  avait  déjà  dans  toutes  les  direc¬ 
tions  des  ouvriers  et  des  artistes  extrêmement  avan- 

Cettc  église  de  Saint-Vincent,  dont  nous  parlions 
tout  à  l’heure,  fut  reconstruite  par  Saint-Germain, 
et  garda  le  nom  de  ce  dernier  jusqu’à  nos  jours. 

(I)  Histoire  de  I.’ Eglise. 
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Ce  fut  ce  même  saint  Germain  que  Childebërt  en¬ 
voya  à  Angers  pour  y  construire  une  autre  église, 
en  l’honneur  de  l'évêque  d’Auxerre.  Après  avoir 
achevé  ce  monument,  il  fit  élever  un  monastère  au 
Mans. 

Saint  Avile,  évêque  de  Clermont  en  Auvergne, 
bâtit  l’église  de  Notre-Dame-du-Port,  celle  de  Saint- 
Geniez  de  Tkiers,  puis  il  en  rétablit  une  autre  à 
Saint-  Anatolien. 

Féréol,  évêque  de  Limoges,  ût  refaire  plusieurs 
églises  de  son  diocèse. 

Saint  Agricole,  évêque  de  Chàlons-sur-Saône,  ût 
construire  la  cathédrale,  qui  était  ornée,  dit  Féli- 
bien  (1),  de  marbres,  de  peintures  et  demosaïques, 
ce  qui  lui  fait  remarquer  que  les  Français  lâchaient 
dejoindre  la  beauté  à  la  solidité  de  leurs  édifices. 

Ceci  doit  donc  nous  confirmer  dans  l’opinion 
que  tous  les  arts  avaient  pris  une  extension  sé¬ 
rieuse. 

Gontrand,  autre  évêque  de  Châlons,  fit  bâtir 

(1)  Histoire  de  laTeinturccl  de  l’ Architecture. 
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aussi,  dans  ce  même  temps,  plusieurs  églises  remar¬ 
quables  ;  mais  de  cette  époque  il  faut  passer  aurègue 
de  Dagobert  pour  constater  quelques  traces  de  tra¬ 
vaux  un  peu  importants.  Par  exemple  la  fameuse 
église  Saint-Denis  doit  sa  fondation  à  ce  monarque. 
La  tradition  a  conservé  que  Dagobert,  voulant  un 
jour  éviter  la  colère  de  son  père,  s’était  enfui  dans 
un  endroit  qu’on  appelait  Catelicum,  lieu  où  avait 
été  inhumé  le  corps  de  Saint-Denis;  qu’il  s’arrêta  à 
l’aspect  de  cette  sépulture,  saisi  sans  doute  par  le 
respect  qu’on  portait  généralement,  en  ces  temps, 
aux  lieux  qui  recélaient  les  corps  des  martyrs. 

Les  soldats  du  roi  furent  frappés  de  stupeur  et 
d'immobilité,  dit  la  légende,  et  n’osèrent  aller  plus 
loin.  Dagobert  lit  alors  le  vœu,  qu’il  réalisa  presque 
aussitôt,  de  bâtir  une  église  en  ce  lieu  même;  et, 
d’après  les  souvenirs  que  nous  en  a  gardé  l'iiistoire, 
ce  monument,  quoique  petit,  déployait  une  grande 
richesse  et  une  haute  somptuosité,  le  marbre,  les 
dorures,  les  mosaïques  étaient  répandus  à  profu¬ 
sion. 

Dagobert,  aidé  de  saint  Eloi,  dont  nous  avons 
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parlé  dans  le  chapitre  précédent,  prodigua  dans 
cette  église  l’argenterie,  l’or  et  les  pierreries. 

Elle  fut  refaite  plus  tard  et  agrandie  telle  que  nous 
la  voyons  aujourd’hui. 

Plusieurs  autres  constructions  eurent  lieu  sous  ce 
règne,  et  toutes  comportant  un  véritable  luxe  d’art. 
D’ailleurs  il  est  certain  que  depuis  le  règne  de  Con¬ 
stantin  jusqu’ au  xe  siècle,  on  imitait,  pour  les  églises, 
la  richesse  et  le  faste  que  déployaient  les  payensdans 
leurs  temples. 

Charlemagne  avait  institué,  par  une  loi,  des  in¬ 
specteurs  chargés  d’examiner  l’état  où' se  trouvaient, 
non-seulement  les  murs,  le  pavé  et  les  autres  parties 
essentielles  des  monuments ,  mais  encore  les  pein¬ 
tures  (1). 

Cet  art  de  mettre  en  couleur  et  de  peindre  les 
églises  est  très  ancien  :  la  figure  de  Dieu  représentée 
sous  forme  humaine  date  du  îxe  au  xe  siècle  (2). 

(1)  Eli'ic  David.  Histoire  de  la  Peinture  au  moi/eihdgc. 

(2)  Jilric  David.  ld. 
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L’image  de  l'Élernel  Dieu  se  présentait  toujours 
sous  la  forme  d’un  jeune  homme  sans  barbe  (1). 

Et  les  Français  sont  les  premiers  qui  ont  peint  le 
crucifiement  de  Jésus-Christ.  On  voit  dans  Grégoire 
de  Tours,  qu’au  vie  siècle,  il  existait  dans  la  cathé¬ 
drale  un  Christ  crucifié,  et  que  ce  Christ  étant  nu, 
Grégoire  l’aurait  fait  couvrir  d’un  voile.  L’historien 

(1)  Pacquot,  dans  ses  uotes  sur  Moland ,  dit  l’auteur  que 
nous  citons ,  assure  qu’on  n’a  commencé  à  peindre  l’Éteniel 
sous  des  formes  humaines  qu’au  x”  siècle,  mais  il  ne  rapporte 
aucun  exemple. 

le  monument  sur  lequel  je  fonde  mon  assertion  n’était 
point  à  la  portée  de  ce  savant  écrivain,  c’est  une  très  belle 
bible  latine  grand  in-folio  sur  vélin ,  de  notre  cabinet  royal , 
n°  1  des  manuscrits  latins  que  Montfaucon  cite  dans  les  Monu¬ 
ments  de  la  monarchie  française,  tome  Ier,  page  303,  mais 
qu’il  n’a  point  décrit  entièrement. 

Elle  fut  donnée  à  Charles-le-Chauve ,  par  les  chanoines  de 
Saint-Martin  de  Tours,  en  l’an  850. 

L’Éternel  est  peint  quatre  fois  sur  la  première  miniature, 
qui  est  divisée  en  trois  bandes;  parlant  à  Adam,  qu’il  vient  de 
créer  ;  touchant  les  côtés  du  premier  homme,  qui  est  endormi; 
lui  présentant  Eve  ;  appelant  les  deux  époux ,  après  qu’ils  ont 
mangé  du  fruit  défendu. 

Il  est  représenté  dans  la  forme  d’un  homme  de  trente  ans, 
sans  barbe,  pieds  nus,  vêtu  d’une  tunique  bleue  et  d’un  man¬ 
teau  rouge  et  or,  sa  tête  est  ornée  d’un  nvinbe  en  or  plein 
bordé  de  rouge,  il  tient  on  main  un  sceptre.  (Elric- David , 
Peinture  au  moyen-âge. ) 
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Elric  David  affirme  que  c'est  le  plus  ancien  qu'on 
puisse  citer. 

Les  peuples  d’Orient  se  refusaient  à  représenter 
l’Éterael  souffrant  et  crucifié  ;  toujours  sous  l’inspi¬ 
ration  du  beau  idéal,  leur  imagination  leur  créait 
Dieu  sous  la  forme  d’unbeau  jeune  homme  plein  de 
grâces  et  de  divins  attraits. 

Il  fallut  que  le  concile  appelé  Quinisenie,  tenu  à 
Constantinople  en  692,  prescrivit  de  représenter  Jé¬ 
sus  crucifié. 

Longtemps  encore,  dit  l’écrivain  qui  nous  a  fourni 
ces  détails  •. 

«  Après  avoir  peint  Jésus-Christ  souffrant,  ils  le 
«  représentèrent  sur  la  croix,  jeune  et  sans  barbe, 
«  inaccessible  à  la  douleur.  11  est  remarquable,  con- 
«  tinue-t-il,  que  les  Francs  soient  les  premiers  qui 
«  aient  osé  peindre  l’Éternel,  et  les  premiers  qui 
«  aient  peint  Jésus  crucifié  (1).  » 

En  laissant  tout  ce  qu’ont  de  curieux  les  deux  faits 
rapportés  ici,  et  nous  bornant  seulement  à  consta- 


(1)  ülric  David,  Histoire  de  la  Peinture  au  moyen-âge. 
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1er  ce  qu’il  en  ressort  pour  le  sujet  qui  nous  occupe, 
nous  voyons,  comme  nous  le  disions  en  commen¬ 
çant,  que  tous  les  chrétiens,  depuis  le  ive  jusqu’au 
xe  siècle,  s’efforcèrent  d’embellir  leurs  temples  par 
des  travaux  d’art  de  toutes  sortes. 

Sagrius,  évêque  d’Autun,  saint  Colomban,  à  Ne- 
vers,  Didier  et  Pallad,  selon  Elric  David,  firent  exé¬ 
cuter  dans  leurs  églises  des  peintures  et  des  mosaï¬ 
ques,  et  leur  donnèrent  une  grande  quantité 
d’argenterie  ornée  d’émaux,  de  niellures  et  de  leurs 
reliefs  qui  représentaient,  suivant  le  goût  du  temps, 
des  animaux  ou  des  traits  de  l’Apocalypse. 

Sous  le  règne  de  Charlemagne,  on  fit  des  ouvra¬ 
ges  admirables  d’art,  de  précision  et  de  richesse. 

L’église  d’Aix-la-Chapelle  en  était  couverte;  il  est 
vrai  qu’une  grande  partie  des  artistes  qui  y  travail¬ 
lèrent  furent  amenés  de  l’Italie  et  de  la  Grèce;  les 
vitres  teintes  qui  embellissent  ce  beau  monument 
sont  aussi  de  date  fort  ancienne;  on  les  attribue  à 
l’empereur  Théodose,  mais  il  ne  faut  pas  les  confon¬ 
dre  avec  celles  peintes ,  qui  ne  vinrent  que  long- 
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temps  après,  puisque  ce  n’est  qu'au  xe  siècle  qu’on 
commença  d’en  parler. 

Ces  premières  vitres  étaient  tout  simplement  des 
verres  teints  de  différentes  couleurs ,  qui  donnaient 
dans  les  lieux  consacrés  au  culte  un  demi-jour 
beaucoup  plus  doux,  et  tout-à-fait  en  rapport  avec 
l’idée  qu’on  avait  du  paradis,  ou  lieu  de  repos  éter¬ 
nel.  Quant  ji  la  peinture  sur  verre,  elle  ne  fut  guère 
appliquée  que  sous  le  règne  de  Charles-le-Chauve  ; 
cependant  un  historien  qui  écrivait  vers  l’an  1052 
assure  qu’il  existait  encore  de  son  temps,  dans  l'é¬ 
glise  du  monastère  de  Sainte-Benigne  un  très  ancien 
vitrail  représentant  le  martyre  de  sainte  Paschasie,  et 
que  cette  peinture  avaitété  retirée  de  la vieille  église, 
restaurée  sous  le  règne  de  Charles-le-Chauve  (1). 

Ce  qui  prouverait1  que  la  peinture  sur  verre  serait 
d’une  date  encore  plus  ancienne.  Enfin  les  arts  grecs 
et  latins,  par  le  travail  et  les  soins  du  clergé  chrétien, 
étaient  conservés  et  souvent  employés  à  embellir  les 
monuments  français. 


(1)  Histoire  de  la  Peinture  au  moyen-âge. 
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A  la  fin  du  ixe  siècle,  Gall,  historien  contem¬ 
porain,  rapporte  que  l’art  de  fondre  les  cloches 
avait  fait  de  grands  progrès.  C’est  en  Auvergne  que 
que  l’usage  en  commença.  On  le  fait  remonter  au 
ive  siècle;  mais  ce  ne  fut  qu’au  vieou  vue  qu'il 
devint  général.  On  cite  Paulin,  évêque  de  Noie, 
et  le  pape  Sébastien  comme  les  premiers  chefs  de 
l’Église  qui  appelèrent  par  ce  moyen  les  fidèles  à 
l’office. 

L’industrie  suivait  les  travaux  de  construction. 
Pour  orner  tous  ces  monuments,  il  fallait  des  mains 
exercées  aux  embellissements  de  détail. 

L'orfèvrerie,  qui  comprend  dans  sa  confection, 
avec  le  dessin,  le  modelage,  autre  sculpture  qui  a 
aussi  son  grand  mérite,  après  la  fonte,  la  ciselure,  la 
monture,  le  brunissage,  polissage,  etc.,  etc.,  était 
très  avancée. 

Nous  avons  déjà  vu  que  cette  industrie  de  tra¬ 
vailler  l’or  et  l’argent  était  non-seulement  fami¬ 
lière  à  la  nation,  mais  en  grand  honneur.  Saint 
Éloi,  dont  le  nom,  comme  ouvrier,  est  parvenu  jus¬ 
qu'à  nous. 
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Nom  glorieux  el  béni  quand  il  est  entouré  de  cette 
sainte  auréole  du  travail,  saint  Eloi  appartenait  en¬ 
core  à  l’Église. 

Bernélin  et  Bernuin,  chanoines  de  Sens ,  étaient 
aussi  des  orfèvres  très  adroits.  Ils  fabriquèrent  un 
retable  en  or  richement  orné  de  pierres  précieuses, 
de  mosaïques  et  d’inscriptions. 

Dans  tous  ces  travaux  d’arts,  d’études,  de  patience 
et  de  laborieuses  veilles,  il  est  certain  que  le  clergé 
plaçait  sa  gloire  la  plus  précieuse,  et  même  qu'il 
en  faisait  mystère  à  tous  ceux  qui  n’appartenaient 
pas  à  son  corps  sacré. 

Il  existe  un  livre  important  qui  a  été  composé 
par  un  moine  du  xe  siècle.  Ce  moine  s’appelait 
Théophile  ;  on  le  croit  né  en  Allemagne ,  d’autres 
disent  dans  la  Lombardie. 

Ce  livre,  très  curieux,  est  un  traité  sur  l’art,  et  il 
en  embrasse  les  trois  plus  bellesparties,  la  sculpture, 
la  peinture  et  l’orfèvrerie. 

Voici  un  passage  de  l’introduction  traduit  par  El- 
ric  David  (1)  ;  le  lecteur  jugera  par  la  forme  de  l’ex¬ 
il)  Histoire  de  la  Peinture  au  moyen-âge. 


position  l’espèce  d'importance  mystérieuse  qui  y  est 
attachée,  et  l’affectation  que  l’écrivain  met  dans  sa 
confidence: 

«  O  toi  qui  liras  cet  ouvrage,  qui  que  tu  sois,  ô  mon 
«  cher  fils,  je  ne  te  cacherai  rien  de  ce  qu’il  m’a  été 
«  possible  d’apprendre. 

«  Je  t’enseignerai  ce  que  savent  les  Grecs  dans 
«  l’art  de  choisir  et  de  mélanger  les  couleurs; 

«  Les  Italiens,  dans  la  fabrication  des  vases, 

«  Dans  l’art  de  dorer, 

«  Dans  celui  de  sculpter  l’ivoire  et  les  pierres  prê¬ 
te  cieuses  ; 

«  Les  Toscans,  dans  l’art  de  nieller  et  de  travail- 
«  1er  l’ambre; 

«  Les  Arabes ,  dans  la  ciselure  et  les  incrusta- 
«  fions. 

«  Je  te  dirai  ce  que  pratique  la  France  dans  la  fa- 
«  brication  des  précieux  vitraux  qui  ornent  ses  fenê¬ 
tres; 

«  L’industrieuse  Germanie,  dans  l’emploi  de  l’or 
«  et  de  l’argent,  du  cuivre  et  du  fer,  et  dans  l’art  de 
«  sculpter  le  bois. 


«  Conserve,  ô  mon  fils,  et  transmets  à  tes  disciples 
«  ces  connaissances  que  nous  ont  léguées  nos  an- 
«  ciens,  nécessaires  à  l’entretien  des  temples. 


Ces  dernières  paroles  prouvent  jusqu’à  l’évidence 
que  les  connaissances  d’art  et  de  travail  étaient  le 
monopole  de  l’Église,  et  qu’elle  s'efforcait  de  les 
conserver  précieusement  dans  son  sein. 

On  remarquera  qiië  ce  livre  est  le  premier  connu, 
qui  contienne  un  traité  sur  ces  trois  parties  les  plus 
importantes  de  l’art. 

En  même  temps  que  ce  Théophile  écrivait  ce  que 
nous  venons  de  rapporter,  un  autre  moine,  appelé 
Eraclius  (celui-ci  était  peintre) ,  mettait  en  ordre  un 
Traité  de  la  peinture  où  il  est  question,  chose  im¬ 
portante  et  singulière,  de  la  peinture  à  l’huile  (1). 
Cet  Eraclius,  d’après  les  recherches  les  plus  minu¬ 
tieuses,  vivait  au  xe  siècle;  on  pourrait  donc  faire 
remonter  la  découverte  de  ce  procédé  à  cinq  cents  ans 


(1)  Elric  David,  Histoire  de  la  peinture  au  moyen-âge. 
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avant  l’époque  où  Jean  de  Bruges  eut  la  gloire  de 
l'avoir  inventé. 

11  parait  qu’à  ce  moment  même  la  peinture  était 
cultivée  avec  honneur  en  notre  pays.  Elric  David 
cite  Notken,  moine  de  Saint-Gall,  qui  vivait  en  990, 
il  dit  qu’il  était  peintre,  médecin  et  poète. 

La  même  abbaye  possédaitaussi  un  nommé  Jean, 
peintre  célèbre,  qui  fut  appelé  par  Charlemagne 
pour  exécuter  les  peintures  de  l'église  d’Aix-la-Cha¬ 
pelle. 

Hugues,  du  couvent  de  Moutier-en-Der,  était 
peintre  et  statuaire. 

C’est  lui  qui  fit  toutes  les  nouvlles  peintures  dont 
on  orna  l’église  de  Châlons-sur-Marne,  en  999. 

En  ce  même  temps  on  fabriquait  dans  tout  le 
midi  de  la  France  des  sculptures  en  plâtre,  qu’on 
mettait  en  couleur  d’or  ou  autre;  les  Provençaux 
étaient  renommés  pour  ce  genre  de  travail,  qui  sc 
faisait  dans  les  couvents . 

Enfin,  pour  clore  la  liste  des  religieux  artistes, 
travailleurs  de  ces  temps,  nous  citerons  encore  Adé¬ 
lard,  abbé  de  Saint-Tron,  qui  vivait  en  1055,  célè- 


bre  peintre  de  cette  époque,  puis  Herber,  moine  de 
Reims,  et  Roger,  du  même  monastère,  qui  avaient 
tous  deux,  en  1070,  une  grande  réputation  comme 
artistes  peintres. 

Hainemar,  autre  peintre  de  ce  temps,  orna  l’église 
de  Reims,  dit  Elric  David,  de  peintures,  de  vitraux 
et  d’un  pavé  en  mosaïque  représentant  des  anges  et 
dés  saints. 

Il  est  donc  bien  constant  que  le  clergé  était  non- 
seulement  dépositaire  des  connaissances  de  l’art, 
mais  encore  que  lui  seul  en  était  le  praticien.  Deux 
hommes  seulement,  parmi  tous  les  laïques,  sont  ho¬ 
norés,  dans  l’histoire  de  ces  temps  dû  nom  de  tra¬ 
vailleurs.  Le  premier  vivait  sous  le  règne  de  Charle¬ 
magne  ;  ce  grand  empereur  le  fit  son  secrétaire. 

Eginhard  joignait  aux  connaissances  parfaites  des 
sciences  littéraires  du  temps,  celle  de  l’architecture  ; 
c’est  lui  qui  dressa  les  plans  de  l’abbaye  de  Saint- 
Gall. 

Le  second  avait  nom  Runalde,  et  il  fut  chargé  par 
Louis-le-Débonnaire  de  construire  la  fameuse  cathé¬ 
drale  de  Reims. 
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Il  existe  des  lettres  de  ce  roi  par  lesquelles  on  voit 
qu’il  accorda  à  l’église  de  Reims  de  se  servir  de  son 
architecte  pendant  tout  le  temps  de  son  existence  ; 
de  plus,  il  ordonne  d’abattre  les  murs  de  la  ville, 
pour  se  servir  des  matériaux  qui  seront  nécessaires 
à  la  construction  du  monument. 

Mais  voici  les  deux  seuls  hommes  laïques,  parmi 
tous,  quel’onpeut  citerrelativementaux  effortslabo- 
rieux  et  à  la  culture  des  arts  et  des  sciences.  Ne  les  en 
accusons  pas  trop  cependant  ;  ils  avaient  certes  bien 
assez  de  se  défendre  contre  les  dissensions  intérieures 
qui  vinrent,  comnte  nous  l’avons  dit,  après  le  règne 
de  Charlemagne,  diviser  et  affaiblir  toute  la  monar¬ 
chie,  les  restes  des  bandes  sarrazines  qui  inquiétaient 
encore  différentes  provinces  ;  les  Normands,  qui  com¬ 
mençaient  leurs  ravages  sur  nos  côtes;  tous  ces  évé¬ 
nements  successifs  empêchèrent,  il  faut  le  constater, 
la  continuation  de  l’œuvre  de  régénération  inaugu¬ 
rée  par  Charlemagne. 

Avant  de  terminer  ce  chapitre,  et  pour  compléter 
ce  que  nous  avons  dit  relativement  aux  divers  mar¬ 
chés  et  champs  de  vente  établis  sous  la  première  race, 
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nous  devrons  remarquer  que  ce  fut' sous  Dagobert 
qu’on  institua  lafoire  de  St-Denis  ;  que  ce  fut  luiqui 
donna  la  charte  au  sujet  de  toutes  les  autres  foires. 

Cette  première  devait  durer  un  mois. 

L’abbé  de  Saint-Denis  était  autorisé  par  le  roi  à 
percevoir  tous  les  droits  au  profit  du  clergé.  11  était 
défendu  de  faire  aucun  commerce  dans  Paris  pen¬ 
dant  tout  le  temps  que  durait  cette  foire. 

On  y  vendait  toutes  sortes  de  marchandises.  Les 
Syriens  formaient  à  cette  époque  une  association 
considérable  dans  Paris,  et,  pendant  tout  le  temps 
que  durait  ce  vaste  marché,  ils  écoulaient  les 
produits  qu’ils  avaient  fait  venir  dé  leur  pays,  et 
qu’ils  tenaient  en  dépôt  enFrance.Les  Juifs  venaient 
aussi,  dit-on,  vendre  les  esclaves  qu’ils  avaient 
amenés  des  pays  lointains;  puis  ils  achetaient  des. 
enfants  dont  ils  allaient  trafiquer  ailleurs. 
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CHAPITRE  VIII. 


Nous  serons  forcés  de  revenir  souvent  sur  le 
passé  afin  de  pouvoir  relier  ensemble  les  faits  et  les 
individus  qui  les  ont  provoqués  et  accomplis.  11  est 
important  de  ne  rien  omettre  des  détails  immenses 
du  grand  enfantement  de  la  production,  pour  cela 
il  faut  prendre  les  évènements  un  à  un  comme  les 
anneaux  d’une  chaîne,  et  les  souder  aux  hommes 
qui  les  ont  produits. 

Nous  avons  vu  d’abord  que  les  Francs ,  en  chas¬ 
sant  les  Romains  et  en  s’installant  dans  les  Gaules , 
par  une  politique  adroite  qui,  sans  doute,  leur  fut 
inspirée  du  clergé  chrétien,  conservèrent  une  grande 
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partie  de  l’ordre  administratif  déjà  existant,  avec, 
la  seule  différence  que  leurs  prédécesseurs  dépen¬ 
daient  de  la  grande  métropole,  et  qu’eux  ne  rele¬ 
vaient  de  personne  autre  que  du  chef  de  l’expédi¬ 
tion.  Ces  diverses  fonctions  cependant  n’étaient 
données  par  le  chef,  ou  prises  par  les  officiers,  que 
sous  des  conditions  de  suzeraineté  exercées  par  lui, 
suzeraineté  que  l’esprit  de  liberté  et  d’indépendance 
qui  caractérisait  tous  ces  peuples  du  nord  méprisait 
et  dont  il  s’affranchissait  si  souvent,  qu’à  la  fin  il 
triompha  de  tous  les  obstacles,  éleva  son  principe 
sur  le  pavois,  et  enfanta,  comme  nous  le  verrons  plus 
tard,  la  féodalité.  Cette  nature  francque,  frère  et  indé¬ 
pendante,  prévalut  sur  toute  chose,  et  ne  se  soumit 
jamais  à  l’autorité  d’un  chef  que  par  occasion  cl 
momentanément ,  ce  qui  fait  que  cent  ans  s’étaient 
à  peine  écoulés  depuis  la  conquête,  que  déjà  l’on  vil 
de  nouveaux  titres  surgir  et  remplacer  les  anciennes 
dénominations. 

Aux  décurions  ou  municipes  succédèrent  les 
ducs,  les  comtes,  etc. ,  etc. 

Voici  une  ordonnance  de  Dagobert,  concernant 
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cette  juridiction,  moitié  gauloise  romaine  et  franc- 
que;  cette  ordonnance  date  de  l’année  630;  elle 
s’exprime  en  ces  termes  •. 

«  Si  des  témoins  sont  assignés  pour  rendre  témoi- 
«  gnag<? devant  le  centenier,  le  comte,  le  duc,  le  pa¬ 
ît  trice  ou  le  roi,  et  qu’ils  refusent,  ils  seront  con¬ 
te  damnés  à  chacun  15  sous  d’amende  (1).  » 

Les  termes  de  cette  ordonnance  sont  positifs; 
voici  l’ordre  hiérarchique  de  juridiction  bien  établi  : 
le  roi,  le  patrice,  le  duc,  le  comte  et  le  centenier,  etc. 

Cette  même  ordonnance  porte  que,  (2)  «suivant 
«  l'ancien  usage,  les  comtes  tiendront  leurs  audien- 
«  ces  toutes  les  semaines,  une  fois  dans  les  temps 
«  de  troubles  ou  difficiles ,  et  tous  les  quinze  jours 
«  dans  les  temps  de  tranquillité  ; 

«  Qu’ils  veilleront  principalement  que  les  pau- 
«  vrcs  soient  protégés  et  qu’ils  ne  souffrent  aucune 
«  violence;  mais  qu’ils  tiendront  aussi  la  main  que 
«  ces  mêmes  pauvres  vivent  selon  les  lois,  qu’ils  ne 


(1)  De  la  Police,  par  JOclamaic. 

(2)  Idem. 
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«  s’abandonnent  pas  au  libertinage,  qu’ils  s’abstien- 
«  rient  de  murmurer  contre  les  puissants  ou  contre 
«  les  autres  habitants  ; 

«  Qu’ enfin  la  discipline  soit  si  bien  observée  en 
«  toutes  choses  que  les  méchants  se  corrigent  et  que 
«  les  gens  de  bien  jouissent  de  la  paix  ; 

«  Que  les  ducs  tiendront  leurs  audiences  tous  les 
«  mois  ou  tous  les  quinze  jours,  selon  qu'il  sera  jugé 
«  nécessaire  pour  l’expédition  des  affaires,  et  pour 
«  maintenir  la  paix  dans  la  province.  » 

11  paraîtrait  qu  alors  les  ducs  étaient  les  chefs  di¬ 
rects  de  l’état  civil,  et  qu’immédiatement  venaient 
après  les  comtes  et  les  centeniers  ;  mais  bientôt  il  ne 
fut  plus  question  des  patrices,  qui  sembleraient 
avoir  été  les  chefs  militaires  seulement ,  qui  se  se¬ 
raient  déchargés  de  leurs  fonctions  en  faveur  des 
ducs,  comme  ceux-ci  le  firent  plus  tard  en  faveur 
des  comtes  ;  car  environ  un  siècle  après  l’ordon¬ 
nance  que  nous  venons  de  citer,  en  voici  plusieurs 
de  Charlemagne  où  il  n'est  plus  fait  mention  que  des 
comtes.  Une  ordonnance  datée  de  801  porte  : 
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«  Qu’il  esl  enjoint  aux  comtes  de  faire  une  si 
«  bonne  et  si  exacte  justice  des  voleurs  et  des  mal- 
«  faiteurs  qu’il  n’en  demeure  aucun  en  sûreté  dans 
«  l’étendue  de  leur  juridiction,  qu’ils  tiennent  leurs 
«  audiences,  etc. ,  etc. , 

«  Que  les  vicaires  ou  commissionnaires  du  comte 
«  ne  connaîtront  dans  leurs  affaires  criminelles  que 
«  des  causes  légères  qui  peuvent  être  jugées  som- 
«mairement,  etc.,  etc.,  etc.  ; 

«  Que  les  comtes  feront  observer  toutes  les  lois 
«  dans  l’étendue  de  leur  juridiction,  et  y  maintien- 
«  dront  tout  ce  qui  concerne  les  droits  du  roi,  etc.  ; 

«  11  est  ordonné,  en  outre,  aux  évêques  et  aux 
«  comtes,  d’entretenir  la  paix  et  l’union  entre  eux , 
«  de  sorte  qu’ils  puissent  s’accorder  les  secours  mu- 
«  tuels  dont  ils  peuvent  avoir  besoin  dans  leur  mi- 
«nistère,  pour  le  bien  de  l’Église  et  celui  de 
«  l’État  (1).  « 

Les  comtes  sont  donc  duement  reconnus  jusqu’ici 
comme  les  chefs  suprêmes  de  la  justice,  et  les  cente- 


,1)  Delamare,  de  la  Police. 


niers  qui  subsistent  encore  veillent ,  au  nom  du  roi, 
à  ce  que  cette  justice  soit  rendue  à  tous,  principale¬ 
ment  aux  veuves  et  aux  orphelins,  comme  il  est 
encore  dit  dans  l’ordonnance  que  nous  venons  de 
citer. 

En  sus  de  ces  chefs  nommés  par  le  roi,  il  y  eut 
encore  des  commissaires  chargés  de  surveiller  la 
gestion  des  comtes.  Ces  commissaires  voyageaient 
incessamment  de  province  en  province,  puis  ve¬ 
naient  rendre  compte  au  roi  de  l’état  des  pays  qu’ils 
avaient  visités. 

Voici  une  autre  ordonnance  de  l’année  812,  qui 
trace  nettement  l’autorité  de  chacun  de  ces  trois 
pouvoirs  juridiques  : 

«  Les  centeniers  ne  pourront  connaître  des  causes 
«  où  il  s’agira  de  la  perte  de  la  vie  ou  de  la  liberté  ; 

«  Ni  de  celles  qui  concerne  les  héritages  ou  les 
«  esclaves  ; 

«  Que  la  connaissance  en  est  réservée  aux  comtes  ; 

«  Que  les  commissaires  qui  sont  envoyés  par  le 
«roi  dans  les  provinces,  pour  corriger  les  abus, 
«  tiendront  les  audiences  avec  les  comtes ,  en  hiver 
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«  au  mois  de  janvier,  au  printemps  en  avril,  en  été 
«  au  mois  de  juillet,  en  automne  au  mois  d’octobre  ; 

«  que  tous  les  autres  mois  les  comtes  tiendront  leurs 
«  audiences ,  et  rendront  la  justice  à  l’ordinaire.  » 
Par  une  autre  ordonnance  de  Louis-le-Débon- 
naire,  de  l’année  819,  qui  parle  des  vicaires  ou 
aides  des  comtes  ou  vicomtes. 

Cette  ordonnance  porte  «  :  Qu’il  est  défendu  aux 
«  comtes,  vicaires,  commissaires  et  centeniers,  de 
«  recevoir  aucun  présent  pour  pervertir  la  justice  ; 

«  Que  les  commissaires  envoyés  par  le  roi  ne  de- 
«  vront  pas  faire  long  séjour  ni  aucune  assemblée 
«  dans  les  lieux  où  ils  trouveront  que  la  justice  est 
«  bien  administrée  par  les  comtes.  » 

Nous  voici  donc  certain  de  la  forme  et  de  l’auto¬ 
rité  de  chaque  juridiction  royale.  Il  nous  est  clai¬ 
rement  démontré  que  les  comtes  seuls  représentaient 
le  pouvoir  civil,  que  le  patrice  n’était  plus  compté 
comme  une  magistrature. 

Il  était  nécessaire  d’entrer  dans  tous  ces  détails , 
car  ces  hommes  jouent  un  rôle  immense  dans  l’his¬ 
toire  du  travail. 
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Ce  sont  les  comtes,  vicomtes,  commissaires  et 
centeniers  qui  plus  tard  devinrent  les  châtelains,  les 
seigneurs,  les  baillis,  prévôts,  grands  sénéchaux, 
etc.,  etc. 

La  juridiction  prise  des  Romains  se  perdit  peu  à 
peu  et  s’effaça  enfin  tout  à  fait  vers  le  commence¬ 
ment  du  ixe  siècle.  Plusieurs  causes  indépendantes 
delà  volonté  des  hommes  y  contribuèrent.  L’his¬ 
toire  met  en  première  ligne  les  invasions  sarazine  et 
normande,  principalement  cette  dernière.  Les  nor¬ 
mands  qui,  primitivement,  ne  venaient  que  pour 
piller,  et  qui  s’en  retournaient  chaque  fois  chargés 
de  rapines,  trouvèrent  un  jour  notre  pays  affaibli 
parles  guerres  intestines,  suite  de  divisions  exis¬ 
tant  dans  la  famille  de  Charlemagne,  et  du  vieil  es¬ 
prit  d’indépendance  et  d’autorité  librement  indivi¬ 
duelle  du  seigneur  franc,  qui,  ne  prenant  pour 
code  et  pour  règle  invariable  que  son  intérêt  per¬ 
sonnel,  bravait  impunément  tout  ce  qui  s’en  écar¬ 
tait. 

Le  foyer  pâlissant  de  la  royauté  ne  projetant  plus 
que  quelques  rayons  sans  force,  perdit  toute  puis- 
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sauce  et  s’éteignit  complètement.  Chacun  des  comtes 
chargés  de  la  direction  des  provinces  s’empara  du 
pouvoir  à  son  profit,  l’exerça  sans  en  rendre  compte 
autrement  que  par  le  vasselage  féodal ,  puis  enfin 
toute  l’administration  impériale  fondée  par  Charle¬ 
magne  s’écroula. 

Voici  donc,  d’après  la  plupart  des  historiens,  les 
causes  auxquelles  ils  attribuent  cette  immense  révo¬ 
lution  qui  substitua  la  féodalité  (ou  république  aris¬ 
tocratique  fédérative)  à  la  puissance  royale  ;  mais  ce 
qui,  selon  nous,  fut  l’élément,  le  plus  puissant  de  la 
désorganisation  générale  et  de  la  destruction  de  tout 
l’ordre  ancien,  c’est  d’abord  le  pouvoir  sans  bornes 
laissé  aux  chefs  des  provinces  sur  toutes  les  popula¬ 
tions  de  leurs  dépendances.  C’est  l’esclavage  com¬ 
plet,  maintenu  dans  toutes  ses  exigences  les  plus 
rigoureuses.  C’est  le  peu  de  cas  que  la  royauté 
a  toujours  fait  de  tous  les  travailleurs,  même  des 
chefs  de  travaux  agricoles,  colons,  métayers,  maî¬ 
tres  de  ferme,  car,  malgré  ce  qu'en  ont  dit  quel¬ 
ques  écrivains,  toutes  ces  grandes  assemblées, 
appelées  Champs  de  Mai ,  ou  ils  prétendent  que 
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le  peuple  était  admis  et  consulté,  ne  lurent  ja¬ 
mais  composées  autrement  que  celle  de  Piste,  dont 
nous  ayons  déjà  parlé. 

Les  seigneurs  d’armes  y  dominaient,  èt  ceux  des 
citoyens  qui  y  prenaient  place  à  leurs  côtés  n’é¬ 
taient  autres  que  des  possesseurs  d’immenses  fermes, 
hommes  d’ailleurs  subordonnés  entièrement  aux 
chefs  desquels  ils  relevaient,  tels  que  le  seraient  à 
peu  près  aujourd’hui  la  plupart  des  maires  vis-à-vis 
de  leurs  préfets  (1).  Ce  sont  en  vérité  de  bien  amè¬ 
res  dérisions  que  toutes  ces  assemblées  appelées 
populaires. 

(1)  Ni  les  monuments  législatifs  de  cette  époque,  ni  les  mo¬ 
numents  historiques  ne  nous  apprennent  d’une  manière  pré  - 
cise  quels  éléments  populaires  entraient  dans  la  composition 
des  champs  de  mai. 

On  y  parle  de  la  multitude  du  peuple  qui  semble  nécessaire 
pour  la  légalité  des  délibérations.  Mais,  quel  était  ce  peuple? 
Quelle  était  celte  multitude  ? 

Il  semble  qu’on  peut  appliquer  aux  assemblées  de  Charle¬ 
magne  les  capitulaires  où  son  successeur  régla  le  nombre  et  la 
qualité  des  hommes  libres  qui  devaient  venir  aux  champs  de 
mai. 

En  vertu  de  cette  loi,  chaque  comte,  en  se  rendant  au  pla- 
citmn  national,  était  tenu  d’emmener  avec  lui  douze  échcvins 
ou  rachimbourgs,  représentants  imparfaits  de  la  classe  libre. 

(. Histoire  générale  du  moyen-âge,  par  Desmichels,  t.I,p.l25  ) 


Réunions  égoïstes  des  plus  grands  ennemis  du 
peuple,  c’est-à-dire  de  tous  ceux  qui  sont  justement 
le  plus  directement  intéressés  à  son  exploitation  ty¬ 
rannique,  elles  semblent  être  des  conspirations  aris¬ 
tocratiques  permanentes  contre  le  bien-être  et  la  li¬ 
berté  des  masses,  se  parant  du  titre  sacré  de  repré¬ 
sentation  nationale  et  déniant  à  tout  jamais  au  pro¬ 
létaire  son  droit  imprescriptible  de  délibération  dans 
les  grands  débats  des  intérêts  nationaux,  alors  que 
lui  seul ,  éternel  producteur,  est  toujours  en  cause, 
ou  bien  encore  après  s'être  efforcé  d'éterniser  l'abru¬ 
tissement  et  l'ignorance  générale  dans  les  classes  in¬ 
dustrieuses,  elles  viennent  impudemment  prétexter 
de  l’inintelligence  populaire  pour  débattre  les  con¬ 
ventions  de  l’exploitation  générale  de  tous  les  tra¬ 
vailleurs. 

N’est-il  pas  inexplicable  et  inoui,  qu  après  d'aussi 
criants  dénis  de  justice  les  peuples  n'aient  pas  en¬ 
core  eu.  dans  la  royauté  elle-même  des  défenseurs 
naturels  et  véritables.  Cependant  l'intérêt  des  dynas¬ 
ties  royales,  on  l’a  dit  cent  fois,  et  les  faits  histori¬ 
ques  le  prouvent,  est  bien  plutôt  de  s'appuyer  sur  la 
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masse  populaire  que  sur  une  petite  fraction,  qui, 
par  la  nature  même  de  sa  puissance  dans  l'État,  est 
portée  à  lutter  contre  tout  autre  pouvoir  quel  qu’il 
soit,  à  moins  que  ce  dernier,  comme  nous  l’avons 
vu  tant  de  fois,  ne  pactise  avec  la  tyrannie. 

Aveuglement  malheureux,  tôt  ou  tard,  malgré  les 
concessions  criminelles  faites  aux  maitres ,  conces¬ 
sions  qui  ne  peuvent  jamais  satisfaire  complètement 
leurs  exigences  égoïstes,  ne  voit-on  pas  la  rapacité 
insatiable  bourgeoise  s’ en  prendre  au  trône  lui- 
mème.  C’est  alors  que  commence  pour  la  royauté 
ces  terribles  et  sanglantes  initiations  aux  misères 
populaires.  La  suite  des  événements  que  nous  avons 
à  relater  ici  en  donnera  les  tristes  preuves. 

Mais,  pour  revenir  à  ce  que  nous  disions  des 
changements  nombreux  qui  s’opérèrent  dans  l'ad¬ 
ministration  gouvernementale  de  ces  temps,  les 
comtes  et  seigneurs  n’ayant  plus,  comme  nous  le 
disions ,  qu’une  espèce  de  vasselage  consistant  en 
quelques  conditions  de  formes  cérémonieuses  dis 
uns  envers  les  autres,  formes  qui  ne  devenaient  ser¬ 
vitudes  graves  et  n’étaient  de  rigueur  que  pour  les 


faibles,  il  s'ensuivit  qu’un  peu  plus  tard,  possesseurs 
puissants  de  l’autorité  générale  de  toutes  les  pro¬ 
vinces,  ils  se  déchargèrent  des  embarras  adminis- 
Iratifs  sur  des  hommes  à  leurs  ordres,  et  qu'ils  ap¬ 
pelèrent  d’abord  baillis;  voici  de  quelle  manière 
commença  le  pouvoir  de  ceux  qu'on  nomma  pré¬ 
vôts,  prévôts  des  marchands,  grands-prévôts,  etc. 

C’est  ainsi  que  s'effaça  tout  l’ordre  ancien  ;  une 
multitude  de  petits  souverains  renversèrent  la 
royauté  et  exercèrent  l’autorité  partiellement  et  à 
des  degrés  infinis  qui  commençaient  aux  plus  puis¬ 
sants  et  se  terminaient  à  l’esclave  ou  au  serf. 

Cependant  cette  confusion  de  pouvoirs  servit  les 
intérêts  populaires  ;  la  féodalité,  à  son  insu  et  sans 
l'avoir  jamais  prévu,  en  diminuant  l’autorité  cen¬ 
trale,  élargissait  d’autant  la  voie  émancipatrice  par 
le  besoin  incessant  qu’elle  avait  des  forces  popu¬ 
laires,  les  luttes  intestines  de  la  race  carlovingienne, 
ressuscitées  dans  les  successeurs  de  Hugues  Capet, 
servirent  la  cause  de  la  liberté.  A  la  suite  de  ces  dis¬ 
sensions,  anciens  municipes,  chefs  de  menses,  co¬ 
lons  ,  affranchis'  et  serfs,  tous  se  virent  confondus 
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clans  la  plus  profonde  misère.  La  tyrannie  seigneu¬ 
riale  était  à  son  comble.  C’est  alors ,  comme  nous 
l'avons  remarqué  dans  les  précédents  chapitres,  que 
les  uns  et  les  autres  se  rapprochèrent ,  se  groupè¬ 
rent,  formèrent  des  bourgs,  des  villes,  puis  enfin, 
quand  ils  se  virent  assez  considérables,  imposèrent 
leurs  conditions.  C'est  ainsi  que  commença  l’affran¬ 
chissement  des  communes. 

Dans  ce  grand  conflit  et  cepartage  général  du  pays , 
chacun  s’appropriait  tout  ce  qu’il  avait  sous  sa  di¬ 
rection.  Les  membres  du  clergé  voulurent  aussi 
avoir  leur  droit  de  propriétaire,  et  franchement  il 
leur  était  plus  légitimement  acquis  encore  que  non 
pas  à  tous  ces  guerroyeurs,  car  il  fut  pour  ces  pre¬ 
miers  le  prix  du  travail,  de  l’étude  et  du  dévoue¬ 
ment  aux  classes  pauvres.  On  les  vit  sans  cesse  har¬ 
celer  les  hommes  du  pouvoir  matériel  dans  l'intérêt 
des  faibles.  C’était  avec  la  plus  sainte  persévé¬ 
rance  qu’ils  dérobaient  aux  seigneurs  le  plus  de 
travailleurs  qu’ils  pouvaient  en  affranchir.  L’É¬ 
glise  l’obtint  enfin  ce  pouvoir  immense  quelle 
convoitait  depuis  si  longtemps,  puis  vint  un 
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joui'  où,  d’accord  avec  la  royauté,  voulant  saper 
jusque  dans  ses  fondements  le  pouvoir  féodal  du 
seigneur,  elle  conçut  et  réalisa  la  grande  pensée 
émancipatrice  des  croisades.  C’est  à  peu  près  à  cette 
époque,  et  par  ce  moyen  puissant,  qu’on  com¬ 
mença  à  pouvoir  arracher  des  mains  de  tous  ces 
petits  tyrans,  avec  l’autorité  souveraine  gouverne¬ 
mentale  ,  l’exploitation  honteuse  de  la  malheureuse 
classe  pour  laquelle  nous  traçons  ces  lignes  ;  mais 
avant  d’entrer  dans  les  détails  de  ces  grands  événe¬ 
ments  ,  nous  avons  besoin  de  revenir  encore  sur  le 
passé ,  dont  nous  n'avons  fait  qu’effleurer  à  peine 
F  historique  des  premiers  travaux ,  car,  pour  avoir 
la  clé  de  tous  les  progrès  accomplis,  il  faut  des¬ 
cendre  dans  la  vie  entière  laborieuse.  Il  faut 
fouiller  au  sein  même  de  la  classe  la  plus  pauvre  et 
la  plus  nombreuse. 

Rien  n’est  perdu  dans  le  grand  domaine  huma¬ 
nitaire  ,  dont  Dieu  est  le  centre. 

Le  Verbe  s’est  fait  homme,  disent  les  Saintes- 
Ecritures;  ceci  est  le  symbole  le  plus  frappant  de 
la  marche  progressive  du  peuple. 
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C’est  celui  de  la  pensée  de  Socrate  qui ,  descen¬ 
dant  des  hauteurs  de  la  philosophie  aristocratique 
grecque  ?  vint  se  populariser  au  cœur  même,  pour 
ainsi  dire,  de  cette  masse  innombrable  d’esclaves 
que  la  Rome  impériale  prétendait ,  dans  sa  morgue 
vaniteuse ,  administrer  du  plat  de  son  glaive. 

Mais  avec  la  divine  conception  de  l’immortalité 
de  l’âme ,  l’égalité ,  la  liberté,  et  tout  l’art  du  paga¬ 
nisme  grec  et  romain ,  vinrent  prendre  racine  au 
jeune  trône  populaire  des  nations  barbares  et  asser¬ 
vies.  Le  Verbe  s’est  fait  homme,  plus  d’ilotes,  plus 
d’esclaves;  les  Uns  et  les  autres  se  firent  conqué¬ 
rants,  envahisseurs  chrétiens,  seigneurs,  prêtres  ou 
moines,  comme  fis  devinrent  plus  tard  philosophes, 
protestants' et  révolutionnaires;  et  dans  ces  diffé¬ 
rentes  phases  de  la  vie  de  liberté  du  peuple,  l’élé¬ 
ment  productif  incessamment  transformé  revêtit 
toutes  les  formes  en  rapport  avec  les  vissicitudes 
populaires,  tantôt  grossières  et  burlesques,  elles 
font  croire  à  l’anéantissement  total  de  tout  art  ei¬ 
de  toute  science  laborieuse;  puis,  tout  à  coup,  du 
sein  même  de  cette  foule  abrutie  et  barbare,  se- 
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chappent  les  jets  les  plus  brillants  du  travail  et  des 
arts. 

•Aussi  malgré  toutes  les  luttes  incessantes  et 
cruelles  qui  ensanglantèrent  les  premières  années 
de  la  monarchie  française ,  et  refoulèrent  tous  efforts 
intelligents  et  laborieux  dans  l’obscurité  la  plus 
profonde ,  cependant  nous  croyons  que  l’élément, 
vivace  du  travail  et  des  arts  subsistait  toujours  au 
sein  de  la  nation  ;  car,  alors  que  le  génie  du  chef, 
issu  de  cette  même  population  barbare,  eut  compris 
la  sublimité  de  l’exercice  laborieux  des  facultés  hu¬ 
maines,  et  alors  aussi  qu’il  sut  toucher  les  fibres 
populaires  par  l’entreprise  de  grandes  et  nobles 
choses ,  il  enfanta  des  prodiges  ;  Charlemagne  est 
l’exemple  frappant  de  cette  éternelle  vérité  que  l’art 
est  éminemment  populaire. 

Cet  homme  extraordinaire  appartient  à  la  nation 
la  plus  barbare  de  ces  temps  ;  c’est  un  rejeton  de  ces 
hordes  sauvages  que  vomissaient  les  sombres,  forêts 
de  la  Germanie,  et  cependant  que  d’efforts,  de  gé¬ 
nie,  de  grandeur,  de  travail  et  de  persévérance  ,  en 
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cet  homme  tour  à  tour  soldat,  architecte,  littéra¬ 
teur,  constructeur,  administrateur. 

Nous  avons  parlé  des  vastes  fermes  agricoles  et 
industrielles  qu’il  dirigeait  et  administrait  avec  le 
plus  grand  soin. 

Nous  avons  cité  quelques  uns  des  nombreux  ca¬ 
pitulaires  qui  organisaient  ces  centres  de  produc¬ 
tion. 

Nous  avons  aussi  remarqué  les  travaux  de  cons¬ 
tructions  monumentales  exécutées  par  ses  ordres. 

Nous  avons  mentionné  surtout  l’élévation  de 
l'église  d’Aix-la-Chapelle. 

Mais  ce  qui  domine  toutes  ces  choses ,  et  donne 
encore  une  plus  haute  idée  du  génie  puissant  de 
cet  homme  extraordinaire,  c’est  l’entreprise  de 
ce  grand  canal  que  nous  n’avons  qu'indiqué  dans 
le  précédent  chapitre;  canal  qui  devait  joindre  les 
deux  plus  grands  fleuves  de  l’Allemagne ,  le  Danube 
et  le  Rhin;  de  Mayence  à  Ratisbonne  il  y  a  un  es¬ 
pace  de  cent  lieues,  et  Charlemagne  ne  recula  pas 
devant  une  si  belle  œuvre. 

Nous  ne  prétendons  pas  dire  cependant  que  la 


conception  de  ce  travail  soit  due  uniquement  à 
Charlemagne.  Sous  la  domination  romaine  les 
travaux  d’irrigation  et  de  canalisation  avaient 
trop,  d’importance  pour  qu’on  y  eût  pas  déjà 
songé;  le  besoin  de  communications  promptes 
et  rapides  avait  fait  d’abord  considérer  le  Rhône 
comme  un  des  plus  puissants  moyens  de  rappro¬ 
chement  des  Gaules  et  de  l’Italie;  Lyon,  point 
central  de  toutes  les  relations,  était  le  lieu  où 
venaient  aboutir  les  nombreux  produits  des  terres 
que  baignent  l’Océan  et  la  Méditerranée. 

Le  premier  canal  creusé  par  les  romains  dans 
notre  pays  s’appelait  Marius .  du  nom  de  celui  qui 
l’entreprit  et  qui  commandait  alors  les  armées  de 
Rome. 

Ce  canal  communiquait  du  Rhône  à  Marseille  par 
un  endroit  appelé  Maritima,  qu’on  désigne  au¬ 
jourd’hui  sous  le  nom  de  Fos ,  et  qui  signifie  posi¬ 
tivement  sa  première  destination.  On  assure  qu’il 
avait  deux  directions,  aboutissant  chacune  dans  le 
Rhône;  mais  un  projet  bien  plus  vaste,  et  auquel 
devait  naturellement  se  rapporter  celui  de  Chaiie- 


magne,  fut  conçu  par  L.  Vêtus,  général  romain, 
sous  le  règne  de  Néron,  c’était  le  moment  où  les 
débordements  du  Rhin  inquiétaient  les  armées  ro¬ 
maines  et  les  forçaient  d’élever  de  fortes  digues  ca- 
pables  de  contenir  des  inondations  incessantes  qui 
désolaient  les  camps. 

L.  Vêtus,  de  concert  avec  un  autre  général  appelé 
Paulinus,  dirigèrent  les  travaux ,  c’est  alors  que  le 
premier  eut  l’idée  de  joindre  la  Moselle  à  la  Saône 
par  une  vaste  tranchée  qui  serait  venu  aboutir  aux 
deux  extrémités  de  notre  pays,  en  le  traversant  dans 
toute  sa  largeur;  mais  il  fut  détourné  de  ce  projet 
par  un  préfet  des  Gaules ,  qui  lui  représenta  que 
cette  entreprise  pourrait  exciter  contre  lui  la  jalou¬ 
sie  ,  la  haine ,  et  surtout  la  défiance  très  dangereuse 
de  l’empereur  Néron;  il  renonça  donc,  non  sans 
regret,  à  ce  beau  travail,  mais  quant  aux  travaux 
de  digues  relatives  aux  inondations ,  ils  ne  furent 
point  discontinués.  L’histoire  rapporte  que  de  tout 
temps  les  Romains  occupèrent  leurs  soldats  à  des 
constructions  pour  cet  objet;  on  cite  le  canal  de 
Corbulon  en  47,  plus  tard  celui  de  Drusus,  jusqu’à 


ce  qu’un  général  gaulois,  du  nom  de  Claudius  Ci~ 
vilis,  voulant  monder  tout  le  pays  qu’il  avait  à  dé¬ 
fendre  contre  l’armée  romaine,  détruisit  les  ou¬ 
vrages,  et  fit  que  les  eaux  prenant  leur  cours  for¬ 
mèrent  une  espèce  de  lac,  appelé  Leck;  ce  Leck,  dit 
l'écrivain  (  1)  qui  nous  a  fourni  ces  renseignements, 
alla  se  joindre  à  la  Meuse ,  et  fut  bientôt  agrandi  et 
élargi  par  les  premiers  rois  de  France.  C’est  alors 
qu’il  prit  le  nom  deFossa  Mérovée,  comme  devant 
sa  création  à  Mérovée  lui-méme. 

Ce  furent  sans  doute  ces  premiers  travaux  qui 
donnèrent  à  Charlemagne  l'idée  de  joindre  l’Océan 
au  Rhin  par  le  Pont-Euxin  (2),  et  peut-être  aussi 
celui  que  quelques  historiens  lui  attribuent  et  qu’a¬ 
vait  déjà  rêvé  L.  Vêtus. 

Ce  premier  travail ,  comme  nous  l’avons  dit ,  ne 
fut  pas  continué;  quoiqu’il  en  soit,  il  en  existe  en¬ 
core  quelques  traces  ;  M.  Capefigue  confirme  le  fait 
en  ces  termes  : 

«  Ce  n’est  plus  qu’un  fossé,  et  le  village  qui  est 

(1)  Dclalancle,  des  Canaux  et  de  la  Navigation. 

(2)  Folihicn,  Histoire  des  Architectes. 
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«  situé  à  peu  de  distance  a  retenu  encore  le  nom 
«  de  Graben,  traduction  du  mot  fossé  en  langue 
«  germanique  (1).  » 

Puis  il  ajoute  en  note  : 

«  Les  habitants  vous  montrent  une  petite  jetée 
«  qui  règne  jusqu’au  village  de  Dettenheim  cl  qu'ils 
«  disent  être  les  vestiges  du  grand  canal  carlovin- 
«  gien. 

n  M.  Schœpfling  avait  rapporté  le  fait  et  je  l'ai 
■  «  vérifié  en  1837  (2).  » 

Ainsi  donc  il  n’existe  plus  aucun  doute  sur  cette 
grande  entreprise,  et  déjà  ce  grand  et  laborieux 
monarque  avait  fait  construire  un  pont  immense 
qui  traversait  tout  le  Rhin;  ce  pont  était  bâti  de 
pierres  et  de  charpentes  ;  il  fut  élevé  en  outre  des 
tours  surmontées  de  phares;  il  en  ht  border  les 
fleuves  que  les  normands  exploraient,  et  par  ce 
moyen  habile  on  était  prévenu  de  l’arrivée  de  leurs 
barques,  et  l'on  pouvait  se  mettre  facilement  en 


(1)  Histoire  (le  Charlemtgne,  vol.  II. 

(2)  Idem. 
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garde  contre  eux  ;  enfin  on  ne  peut  s'imaginer  tout 
ce  que  ce  règne  sut  accomplir  en  travaux  de  tous 
genres. 

«  Si  vous  visitez  la  vieille  cité,  vous  voyez  partout 
«  des  traces  de  Charlemagne ,  dit  M.  Capefigue ,  ce 
«  sont  les  eaux  qui  coulent  brûlantes  dans  le  vaste 
«  réservoir  où  l’ouvrier  descend  chaque  jour  pour 
«  boire  dans  la  tasse  de  cuir  commune ,  qui  rappelle 
«  les  hanops  du  moyen  âge;  c'est  Charlemagne  qui 
«  les  a  découvertes  ;  Francfort ,  Mayence,  Cologne 
«  revendiquent  tout  l'honneur  d’avoir  des  monu- 
«  ments  commandés  et  construits  par  les  ordres  de 
«  Charlemagne. 

«  Les  vieilles  confréries  maçonniques  comptent 
«  le  grand  Empereur  au  nombre  de  leurs  anciens 
«chefs  de  corporation;  Renaud  de  Montauban, 
«  Roland  et  leurs  nobles  compagnons  sont  comptés 
«  parmi  les  vieux  travailleurs  de  celte  époque  (1).  » 

C’est  qu  alors  aussi  sous  l’inspiration  de  ce  vaste 
génie,  l’amour  de  produire  était  aussi  glorieux  que 
la  valeur  guerrière. 


(1)  Histoire  de  Charlemagne. 
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Charlemagne  fit  élever  des  palais  somptueux  à 
Ingelheim,  près  de  Mayence ,  à  Spire ,  à  Schelestat. 

Le  premier,  d’une  dimension  considérable,  était 
supporté  par  cent  colonnes  ;  les  portes  de  la  basi¬ 
lique,  qu’on  y  voyait,  étaient  dorées  ou  enrichies 
d’or;  les  murs  étaient  ornés  de  peintures ,  dont  les 
sujets  tirés  de  la  Bible,  se  trouvent  détaillés,  ainsi 
que  la  description  du  palais,  dans  le  poème  d’IIer- 
mold ,  que  31uratori  a  inséré  dans  le  recueil  intitulé 
Rez,  ital.  scrip.  tome II,  part.  II,  col.  65  (1). 

Ainsi  donc,  malgré  cette  décadence  des  arts,  que 
tous  les  historiens  s’efforcent  de  constater  en  par¬ 
lant  des  premiers  siècles  de  la  domination  franque, 
cependant,  il  est  certain,  comme  nous  l’avons  dit 
plus  haut,  que  l’élément  productif  resta  toujours  le 
même  au  sein  de  la  population ,  et  que  le  clergé ,  qui 
était  alors  le  seul  protecteur  du  peuple ,  devint  na¬ 
turellement  aussi,  en  l’attirant  dans  les  cloîtres, 
seul  dépositaire  de  toutes  les  richesses  productives 
du  génie  national  qui  ne  se  perdit  jamais ,  puisqu'il 

(1)  Histoire  de  l’art  par  les  monuments,  par  Leroux  d’A- 
giiirourf. 
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certains  moments,  des  preuves  frappantes  de  l'exis¬ 
tence  cachée,  mais  jamais  interrompue  du  travail 
et  des  arts,  surgissaient  de  toutes  parts;  d’ailleurs 
s’il  en  avait  été  autrement,  comment  aurait-on  pu 
parvenir,  dans  un  si  court  espace  de  temps,  à  re¬ 
conquérir  cet  acquit  des  arts  et  des  sciences  qui 
coûtent  ordinairement  tant  d’années  à  obtenir? 

Comment  aurait-on  pu  produire  ces  objets  d’art 
et  de  luxe,  dont  parlent  ceux-là  même  qui  en  nient 
la  connaissance  à  cette  époque? 

On  lit  dans  l’ouvrage  que  nous  venons  de  citer 
à  propos  des  travaux  sous  Charlemagne,  que  «  des 
«  deux  bas-reliefs  attribués  à  son  siècle,  et  que  l’on 
«  a  retrouvés,  l’un  dans  l’église  de  Saint-Remy,  sur 
«  un  tombeau  du  frère  de  l’Empereur,  l’autre  sur 
«  celui  de  Charlemagne  lui-même,  à  Aix-la-Cha- 
«  pelle,  les  sujets  profanes  prouvent  qu’ils  ne  sont 
«  que  des  copies  grossières  faites  d'après  des  urnes 
«  antiques.  » 

Et  cependant  le  même  écrivain  constate,  un  peu 
plus  loin,  que  le  testament  de  Charlemagne ,  «  dont 

«  Eginhard  a  donné  la  notice ,  fait  mention  de  trois 
16 
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«  tables  d'argent  cl  d’une  table  en  or  chargées,  l  une 
«  de  figures  probablement  géographiques  de  la 
«  terre ,  et  les  autres  de  celles  des  villes  de  Rome  et 
«  de  Constantinople.  » 

.  Ces  sujets  devaient  être  probablement  sculptés 
ou- ciselés ,  et  l’on  ne  dit  pas  que  ce  furent  des  ou¬ 
vriers  étrangers  qui  les  exécutèrent  ;  puis  il  dit  en¬ 
core  que  «  parmi  les  présents  que  ce  prince ,  à  l’oc- 
«  casion  de  son  couronnement ,  offrit  à  la  basilique 
«  de  Saint-Pierre,  les  écrivains  font  mention  d’us- 
«  tensiles  et  d’ornements  sculptés  ou  plutôt  ciselés 
«  du  même  genre  que  ci-dessus  (1).  » 

Ceci  ne  donnerait-il  pas  à  entendre,  à  l'encontre 
des  inductions  de  l’historien,  que  l'art  devait  être 
déjà  fort  avancé  sous  ce  grand  règne,  et  que  cet  es¬ 
pèce  de  reproche  dédaigneux  d’inhabileté  dans  les 
arts  à  cette  époque,  semble  bien  être  ni  juste,  ni 
généreux,  car  si  Charlemagne  fit  exécuter,  comme 
on  veut  le  faire  croire,  la  plupart  des  travaux  d’art 
de  son  règne  et  ceux  cités  ici  par  des  ouvriers  venus 


(1)  Histoire  de  l'art  par  les  monuments. 


d’Italie ,  pourquoi  ou  luire  retomber  lu  mauvaise 
exécution  sur  notre  nation,  et  si,  comme  nous  le 
pensons,  ils  furent  véritablement  l'ouvrage  des 
Francs,  à  quoi  sert  de  le  nier  ou  d’en  dénigrer  le 
travail ,  sans  jamais  tenir  compte  des  indices  cer¬ 
tains  du  génie  productif  populaire  qui  se  manifeste 
dans  tous  les  temps ,  selon  que  Dieu  le  commande. . 

11  est  certains  historiens  qui  se  préoccupent  trop 
des  règles  scientifiques  de  F  art  combiné  par  la  logique, 
des  idées  mathématiques  démontrées,  et  ne  tiennent 
pas  assez  compte  de  la  transformation  incessante  de 
la  vie  populaire,  et  des  variations  immenses  qui  en 
sont  le  résultat;  dans  le  xvmc siècle,  que  n’a-t-011 
pas  dit  contre  le  style  gothique?  ni  les  milliers  de 
découpures  si  gracieuses  dont  nos  pères  ont  dentelé 
tous  leurs  monuments,  ni  la  légèreté,  ni  1  élégance 
admirable  avec  lesquelles  ils  ont  élevé  leurs  plus 
belles  basiliques,  n’ont  trouvé  grâce  devant  la  cri¬ 
tique  amère  des  admirateurs  du  style  antique. 

C’est  à  nous  travailleurs  affranchis  d’hier,  mais 
producteurs  de  tous  les  temps,  c’est  à  nous  de  dire 
que  chaque  époque  a  dans  ses  efforts  laborieux , 
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son  caractère,  son  originalité,  son  cachet  indélébile 
pris  dans  la  vie  même  que  la  providence  lui  assigne  ; 
le  siècle  de  Charlemagne  a  cela  surtout  de  remar¬ 
quable;  M.  Daniel  Ramée  vient  à  l’appui  de  ce  que 
nous  avançons  ici;  à  propos  des  monuments  cons¬ 
truits  en  ces  temps,  «  il  semblerait,  dit-il,  qu'il  se 
«  fût  déjà  formé  un  style  particulier  d’architecture 
<(  en  Occident,  en  France,  surtout  vers  cette  épo- 
«  que ,  car  on  nous  apprend  de  l’abbé  Gundelande, 
«  fondateur  de  la  première  abbaye  de  Larsh ,  qu'il 
«  bâtit,  non  dans  le  style  moderne,  mais  selon 
«  le  style  more  antiquorum  et  unitatium  vite- 
«  rum  (1).  » 

Il  est  donc  certain  que  ces  travaux ,  quoiqu’évi- 
demment  barbares,  et  se  rapportant  à  la  nature 
agreste  et  sauvage  des  Germains,  nature  qui  est 
empreinte  dans  tous  les  actes  de  la  vie  de  ce  peuple, 
semblent  cependant  venir  ici  tout  exprès  pour 
caractériser  les  œuvres  laborieuses  de  cette  époque. 

A  ce  point  de  vue ,  le  dédain  disparait  totalement , 


(1)  Manuel  de  l’histoire  générale  de  l’Architecture,  vol.  II, 
p.  127,  cbap.  de  Charlemagne. 
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el  l'appréciation  juste  el  véritable  du  goût  des  arts, 
à  chaque  phase  sociale,  donne  l’historique  même  du 
peuple  qui  les  cultive.  Beaucoup  d’historiens  ont 
vanté  la  magnificence  de  l’église  d’Aix-la-Chapelle, 
mais  presque  tous  aussi  s’accordent  à  en  rapporter 
la  gloire  aux  étrangers. 

On  lit  dans  l’ouvrage  que  nous  citions  tout  à 
l’heure,  que  cette  superbe  basilique  était  ornée  d’or 
et  d’argent,  de  candélabres,  de  grilles  et  de  portes 
d’airain  massif  ;  qu’on  fit  venir  de  Rome  et  de  Ra- 
vcnnes  les  marbres  et  les  colonnes  qu’on  ne  pou¬ 
vait  se  procurer  ailleurs  ;  puis  qu’on  appela  plus 
de  deux  mille  ouvriers  et  artistes  grecs  et  ro¬ 
mains  pour  orner  de  sculptures  ce  monument  ex¬ 
traordinaire. 

Cependant  il  n’est  pas  dit  qu’aucun  germain  n’y 
travailla  ;  François  Ier  fit  aussi  venir  d’Italie  des  ar¬ 
tistes  et  des  ouvriers  habiles,  ce  qui  n’empêchait 
pas  qu’il  n’y  eût  alors  en  France  un  grand  nombre 
de  talents  distingués  ;  l’observation  que  nous  fai¬ 
sions  du  style  occidental  qu’on  voyait  poindre, 
prouve  déjà  que  des  travailleurs  nationaux  pre- 
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naicnt  pari  à  tous  les  travaux  ;  et  d’ailleurs  encore , 
Eginhard  appartenait  à  la  race  germaine,  il  n  était 
ni  grec  ni  romain,  il  fut  pourtant  architecte  et  di¬ 
recteur  de  tous  les  travaux  de  cette  époque  ;  c'est 
lui  qui  fit  construire  l’abbaye  cle  Saint-Gall.  On 
lit  dans  le  manuel  historique  de  l’architecture, 
que  parmi  des  lettres  adressées  à  son  fils ,  il  s'en 
trouve  une  dans  laquelle  il  lui  envoie  une  série  de 
mots  tirés  de  Vitruve,  avec  prière  de  s’informer  de 
leur  signification. 

Quant  à  l’église  d’Aix-la-Chapelle,  ce  ne  fut  pas 
lui,  mais  bien  Ansegis ,  abbé  du  couvent  de  Sainl- 
Wandrille,  qui  en  dirigea  les  travaux.  Nous  n’en¬ 
trerons  pas  dans  la  description  de  ce  vieux  monu¬ 
ment  qui  éprouva  toutes  sortes  de  vicissitudes  ;  ainsi 
du  vivant  de  l’Empereur,  on  rapporte  (1)  que  le 
feu  du  ciel  renversa  la  boule  d’or  qui  surmontait 
l’édifice  ;  qu’en  829 ,  un  vent  furieux  déchira  et  dé¬ 
truisit  toute  la  couverture  ;  qu’en  881 ,  les  Normands 
en  firent  une  écurie  pour  loger  leurs  chevaux  ;  qu  en- 

(1)  Manuel  de  l’Histoire  generale  de  l' Architecture,  par 
M.  Daniel  Jlainée 
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fin  au  xe  siècle,  Othon  111  la  fit  restaurer  et  peindre 
par  un  italien  appelé  Jean. 

Mais  pour  revenir  à  l’idée  que  nous  poursuivions 
tout  à  l’heure,  à  savoir  que  l’exercice  du  travail  et 
des  arts  n’a  pas  encore  été  assez  étudié  et  apprécié 
sous  le  point  de  me  historique  populaire,  et  que  le 
peuple  lui-même,  seul  grand  et  véritable  produc¬ 
teur,  a  presque  toujours  aussi  été  dédaigné  et  indi¬ 
gnement  méconnu  sous  ces  rapports;  nous  disons 
que  s’il  en  avait  été  autrement ,  l’histoire  pourrait 
affirmer  aujourd’hui  que  le  génie  actif  et  laborieux 
de  la  nature  gauloise  et  franque  n’a  jamais  cessé 
d’être  vivace  au  sein  du  peuple ,  et  qu’à  la  voix  d’un 
chef  puissant,  alors  que  les  temps  sont  venus,  les 
arts  et  les  sciences  surgissent  du  milieu  de  la  foule 
même  qui  parait  la  plus  barbare. 


Sommaire  du  Chapitre  IX, 


Travaux  littéraires.  Des  premiers  poètes  et  écrivains  français. 
De  saint  Avite  et  Fortunat.  Des  deux  premiers  historiens, 
Grégoire  de  Tours  et  Frédégaire. 

Des  premières  écoles  publiques  fondées  par  Charlemagne  et 
le  clergé. 

De  Théodulfe,  évêque  d’Orléans,  fondateur  des  trois  grandes 
écoles  de  son  diocèse.  Ordonnance  religieuse  rendue  par  lui 
à  ce  sujet. 

Eléments  de  bibliothèque  nationale,  fondée  par  Augilbert. 

Efforts  du  clergé  pour  mettre  en  rapport  les  connaissances 
scientifiques  acquises  et  les  mystères  de  la  foi  chrétienne. 

Erreur  des  écrivains  qui  méconnaissent  la  haute  religiosité  de 
cet  acte. 

Premières  études  mathématiques  en  France. 

De  Gerber,  pauvre  enfant  du  peuple,  devenu  pape. 

De  Fulbert,  son  élève  et  son  disciple,  chancelier  de  France  et 
directeur  des  travaux  de  l’église  de  Chartres. 

Indices  des  premières  connaissances  de  la  coupe  des  pierres. 

Elévation  d’un  pont  de  pierres  sur  la  Saône,  par  Humbert,  ar¬ 
chevêque  de  Lyon. 

Etymologie  du  nom  de  maçon. 

DeVurbolde  eld’Ozon,  ouvriers  maçons,  qu’on  désignait  alors 
sous  le  nom  de  cimentori.  Observations  'a  ce  sujet. 

Supériorité  du  clergé  sur  l’état-civil  par  rapport  aux  monu¬ 
ments  d’art  et  de  construction. 
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Exemple  puisé  dans  les  travaux  du  monastère  de  Nolre-Damc- 
des-Dunes,  en  Flandre. 

Nombre  considérable  d’églises  élevées  en  France,  sous  le  règne 
du  roi  Robert.  De  celles  élevées  daus  la  capitale  aux  Xe  et 
xii'  siècles.  Du  peu  d’étendue  qu’avait  Paris  à  cette  époque. 

Cultures  immenses  qui  l’entouraient. 

De  la  cour  de  la  Sainte-Chapelle. 

De  Pile  de  Notre-Dame. 


CHAPITRE  IX. 


Une  partie  de  notre  œuvre  est  accomplie;  voici 
que  nous  touchons  à  l’époque  où  le  travail  et  l’art 
vont  prendre  une  forme  tout-à-fait  caractéristique 
et  nationale ,  mais ,  avant  de  quitter  les  premiers 
siècles  de  notre  histoire,  nous  avons  besoin  d’entrer 
dans  quelques  détails  relatifs  à  l’étude  des  lettres  et 
de  la  littérature ,  autre  travail  pour  le  moins  aussi 
laborieux  et  important  que  tous  ceux  dont  nous 
avons  essayé  jusqu'ici  de  donner  l’énumération. 
Après  avoir  parlé  des  monuments  de  construction 
et  d’art,  des  différents  travaux  de  parure,  de  luxe 
cl  d’industrie  do  toutes  sortes ,  exécutés  par  les  ar- 


listes  cl  ouvriers  que  l’Eglise  avait  formés,  il  faut 
que  nous  disions  quelques  mots  du  développement 
intellectuel  pur,  ce  premier  élément  de  tout  progrès 
véritable;  puis,  nous  augmenterons  encore  quelques 
bons  souvenirs  de  cœur  pour  les  vénérables  pères  de 
notre  civilisation  française.. 

Les  premiers  poètes  et  littérateurs  qui  se  présen-' 
lent  à  nous  sont  Rutilius  Numatius,  de  Toulouse, 
auteur  d’un  poème  ecclésiastique ,  en  418;  Sulpice 
Sévère,  d’Aquitaine,  en  420,  auteur  d’une  histoire 
sacrée;  puis  saint  Paulin,  de  Bordeaux  ;  Cassien,  de 
Provence  ;  Palladius,  de  Poitiers,  auteur  d’un  poème 
sur  l’agriculture;  Marner  ;  Claudien;  Salvien  du 
Nord;  Sidoine;  Appolinaire,  etc.,  etc.,  etc.,  puis 
enfin  saint  Avite,  qui  vivait  au  vi'  siècle;  on  cite 
de  lui  trois  grands  ouvrages  intitulés  :  l’un,  le  Pas- 
mge  de  la  Mer  Bouge;  l’autre,  le  Déluge;  puis  en¬ 
fin,  V Eloge  de  la  Virginité. 

Les  titres  de  ces  poèmes  sont  les  seuls  débris  qui 
nous  restent. 

C’est  à  peu  près  dans  le  même  temps  qu’il  fout 
placer  Fortunal,  autre  poète,  prêtre  connue  le  pre- 
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mier  et  évêque  de  Poitiers.  Celui-ci  différait  de  suint 
Avile  en  ce  que  ses  poésies  étaient  tout-à-fait 
payennes  ;  il  célébrait  franchement  et  hardiment  les 
plaisirs  et  la  jouissance  de  la  vie  matérielle,  tandis 
que  l’autre  ne  consacrait  ses  chants  qu’au  mépris 
des  biens  de  la  terre  et  à  la  glorification  de  l’absti¬ 
nence.  Fortunat  naquit  en  530  et  mourut  au  com¬ 
mencement  du  vu0  siècle. 

Peu  avant  cette  époque,  parurent  les  deux  pre¬ 
miers  historiens  français  ;  l’un  Grégoire  de  Tours,  le 
même  que  nous  avons  déjà  cité  plusieurs  fois;  il  vi¬ 
vait  sous  le  règne  de  Brunehaut,  quoiqu’ écrivain 
médiocre,  comme  il  l'avoue  lui-même  en  ces  ter¬ 
mes  : 

«  Sur  le  point  d’entreprendre  ce  récit,  je  dc- 
«  mande  grâce  au  lecteur  si,  dans  les  lettres  ou  les 
«  syllabes,  je  transgresse  la  règle  delà  grammaire, 
x  dont  je  ne  suis  pas  suffisamment  imbu.  » 
Cependant  c’est  grâce  à  lui  que  nous  possédons 
la  plupart  des  renseignements  historiques  concer¬ 
nant  notre  pays. 

C’était,  comme  on  a  pu  le  remarquer,  un  travail- 
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leur  infatigable ,  et ,  joignant  à  celle  activité  labo¬ 
rieuse,  le  courage  et  le  dévouement  d’un  véritable 
apôtre,  il  lutta  plusieurs  fois  contre  l’autorité  royale 
elle-même,  pour  soutenir  la  cause  de  la  justice  et 
de  l’humanité.  Lui  seul  osa  prendre  la  défense  de 
l’évéque  Prétextât,  qui  s'était  attiré  la  haine  et  la 
colère  de  Chilpéric,  et,  comme  Grégoire  appartenait 
à  une  famille  sénatoriale  distinguée,  l'histoire  rap¬ 
porte  que  le  rang  élevé  qu’il  occupait  le  sauva  plus 
tard  du  ressentiment  royal. 

Quant  à  l’autre  écrivain  dont  nous  parlions  loul- 
à-l’heure,  ils’ appelait  Fredegaire.  11  continua  l'His¬ 
toire  de  France  jusqu’en  641.  11  l’avait  prise  en 
593,  époque  où  Grégoire  l’avait  laissée.  G  était  le 
commencement  de  notre  littérature,  puis,  vint  le 
grand  règne  de  Charlemagne,  où  alors  elle  prit  une 
forme  tout-à-fait  arrêtée.  L’instruction  fut  auto¬ 
risée  par  des  lois  spéciales. 


Charlemagne  songeait  non-seulement  au  dévelop¬ 
pement  intellectuel  de  la  population  de  son  époque 
mais  encore  à  celle  de  l’avenir. 
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Un  des  capitulaires  rendus  à  ce  sujet  était  conçu 
en  ces  termes  : 

«  Choisissez  des  hommes  qui,  à  la  volonté  et  à  la 
«  faculté  d’apprendre,  joignent  encore  le  désir  d'ins- 
«  truire  les  autres  (1).  » 

Dans  un  autre  capitulaire,  il  prescrit  l'établisse¬ 
ment  d’écoles  où  Von  apprendra  aux  enfants ,  la 
lecture,  le  chant,  le  calcul  et  la  grammaire. 

«  On  lit  dans  l'Histoire  générale  du  moyen-âge, 
«  que  le  roi  d’Aquitaine  seconda  les  vues  de  son  père 
«  avec  tout  le  zèle  d’un  jeune  homme  encore  plein 
«  d'enthousiasme;  il  attira  dans  les  provinces  mé- 
«  ridionales  des  maîtres  de  lecture  et  de  chant,  aussi 
«  bien  que  des  professeurs  pour  les  sciences  divines 
«  et  humaines.  Le  succès  surpassa  toutes  les  espé- 
«  rances  ;  il  se  plaisait  à  faire  instruire  sous  ses  yeux 
«  dans  l’étude  des  arts  laborieux  et  des  lois  civi— 
«  les  (2).  » 

Plusieurs  évêques  et  archevêques  s'efforcèrent 
d’aider  ce  grand  mouvement  intellectuel. 


(1) .  Recueil  des  Historiens  de  France,  tome  V,  p.  622. 

(2)  Ocsmichcls,  vol.  II,  p.  198. 
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Landrade,  archevêque  de  Lyon ,  fonda  une  école 
de  chant  et  d’écriture. 

Théodulf,  évêque  d’Orléans,  institua  trois  gran¬ 
des  écoles  dans  son  diocèse,  et  y  acquit  tant  de  cé¬ 
lébrité  qu’à  celle  de  Fleury  on  compta  bientôt  les  étu¬ 
diants  par  milliers  (1).  C’est  ce  même  Théodulf  qui, 
en  794,  rendit  une  ordonnance  ou  capitulaire  pour 
la  fondation  d’écoles.  C’est  presque  le  seul  monu¬ 
ment  de  cette  époque,  dit  M.  Guizot ,  qui  institue 
positivement  un  enseignement  destiné  à  d’autres 
qu’à  des  clercs  (2). 

L’esprit  et  les  termes  dans  lesquels  est  rédigée 
cette  ordonnance  intéressent  trop  notre  œuvre  et 
honorent  trop  l’homme  qui  l’a  rendue,  pour  que 
nous  négligions  de  la  transcrire  entièrement. 

«  Que  les  prêtres  tiennent  des  écoles  dans  les 
«  bourgs  et  les  campagnes,  et  si  quelqu’un  des  fidè- 
«  les  veut  leur  confier  ses  petits  enfants  pour  leur 
«  faire  étudier  les  lettres,  qu’ils  ne  refusent  point  de 


(1)  Histoire  générale  du  moyen-âge,  vol.  II,  page  214. 

(2)  Histoire  de  la  civilisation  française,  vol.  II,  p.  212. 
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«  les  recevoir  et  de  les  instruire,  mais  qu’au  con- 
«  traire  ils  leur  enseignent  avec  une  parfaite  charité, 
«  se  souvenant  qu’il  a  été  écrit  : 

-  Ceux  qui  auront  été  savants  brilleront  comme 
«  les  feux  du  firmament,  et  ceux  qui  en  auront  ins- 
■  truit  plusieurs  dans  la  voie  de  la  justice  luiront 
«  comme  des  étoiles  dans  toute  l’éternité.  « 

«  Et  qu’en  instruisant  les  enfants  ils  n’exigent 
«  pour  cela  aucun  prix,  et  ne  reçoivent  rien,  excepté 
«  ce  que  les  parents  leur  offrent  volontairement  et 
«  par  affection.  » 

L’abbé  Gervoldre  releva  l’abbaye  de  Saint-Wan- 
drille,  qui  devint  bientôt  le  dépôt  précieux  de  tous 
les  livres  que  possédait  la  France  ;  ce  fut  le  lieu  qui 
servit  de  retraite  à  Eginhard. 

«  Le  monastère  de  Saint-Riquier ,  dit  Desmi- 
«  chels  (1),  devint  une  des  plus  doctes  écoles  lors- 
«  qu’ Angilbert  lui  eut  apporté  les  deux  cents  volu- 
«  mes  qu’il  avait  acquis  à  grands  frais,  dans  ses 
«  voyages  en  Italie  ;  et  le  siècle  suivant  vit  s  ouvrir 
«  dans  Luxeuil,  Saint-Gall,  Sethieu,  Grumstavito, 

(1)  Histoire  générale  du  moyen-âge,  vol.  II,  p.  216. 
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«  etc. ,  olc. ,  de  nouveaux  asiles  contre  le  barbarisme 
«  qui  débordait  de  toute  part.  » 

On  y  étudiait  l’astronomie,  la  géométrie.  ' 
Alcuin ,  savant  célébré  de  cette  époque ,  dit ,  en 
parlant  de  Beda,  illustre  mathématicien,  «  qu’il  ex- 
«  pliquait  à  ses  disciples  l'harmonie  du  ciel  et  les 
«  éclipses  du  soleil  et  de  la  lune,  les  cinq  zones  de  la 
«  sphère,  les  sept  planètes  errantes,  les  lois  qui  ré- 
«  gissent  les  astres  dans  leurs  courses,  les  mouve- 
«  ments  de  l’air  qui  soulèvent  les  flots  de  la  mer,  et 
«  les  convulsions  qui  agitent  la  terre  (1).  » 

Après  ces  détails  des  immenses  connaissances  ac¬ 
quises,  après  ce  tableau  si  animé  et  si  développé  de 
tous  les  efforts  et  des  fruits  abondants  qu’on  en  re¬ 
cueillit,  doux  résultats  de  tant  de  religieux  travaux, 
qui  croirait  que  le  même  écrivain  que  nous  venons 
de  citer,  tire  une  conséquence  tout-à-fait  contraire  au 
plus  simple  raisonnement  de  la  logique,  cherchant  à 
nier  la  grandeur  des  faits  accomplis  et  dépassant 
en  cola  tout  ce  que  nous  reprochions  dans  le  pré- 

(1)  Histoire  générale  du  moyen-âge ,  par  Desmichels,  1.  Il, 

p.  218. 
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cèdent  chapitre  aux  historiens  critiques  et  aveugles 
qui  osaient  méconnaître  notre  art  national  ;  lui,  tout 
en  constatant  l'étendue  des  connaissances  acquises 
en  toute  chose,  s'efforce  cependant,  chose  étrange  et 
inexplicable,  d’en  amoindrir  la  gloire ,  et  celle  sur¬ 
tout  de  ceux  qui  aidèrent  leur  développement. 

«  Beaucoup  de  lecteurs,  dit-il,  reviendront  de 
«  leurs  préventions ,  d'ailleurs  légitimes ,  si  nous 
«  présentons  ici  l’inventaire  des  connaissances  phy- 
«  siques  qu’on  enseignait  alors  dans  l’enceinte  des 
«  monastères  ;  nous  ne  citerons  que  deux  faits  : 
«  Beda  devina  la  cause  des  marées,  que  Newton  de- 
«  vait  démontrer  après  lui,  et  un  autre  disciple  des 
«  écoles  britanniques,  Virgile,  évêque  de  Salzbourg, 
«  enseigna  l’existence  des  Antipodes.  » 

11  nous  semble  que  voici  la  constatation  la  plus 
éclatante  des  immenses  conquêtes  obtenues  dans 
la  science  à  cette  époque,  et  nous  ne  concevons  pas 
comment  l’écrivainpeut  considérer  comme  légitimes 
des  préventions  contre  des  faits  aussi  patents,  ce¬ 
pendant,  malgré  ces  preuves  authentiques  de  tra¬ 
vail  et  d’étude,  il  ose  encore  dénier  à  tous  ces 


vénérables  instituteurs  de  notre  science  l’œuvre  si 
manifeste  de  leurs  études  et  des  progrès  immenses 
qu’ilsena  vaient  obtenus. 

«  Toutes  ces  sciences  profanes,  dit-il,  étaient  con- 
«  sidérées  comme  des  instruments  nécessaires  qui 
«  devaient  se  prêter,  bon  gré,  malgré,  aux  exigences 
«  des  études  ecclésiastiques.  La  théologie  dominait 
«  tout  le  système  des  connaissances  humaines.  » 
C’est  ainsi  qu’il  explique  la  signification  du  mot 
légitime ,  ajouté  bien  mal  à  propos,  selon  nous,  aux 
préventions  injustes  portées  contre  le  clergé. 

11  cherchait,  lui  reproche-t-on,  à  se  servir  de  ces 
conquêtes  dans  la  science  comme  d'instruments 
propres  à  rendre  compté  des  mystères  de  la  foi. 

Ces  savants  religieux,  qui  s’efforcaient  de  mettre 
en  rapport  les  fruits  de  leur  intelligence  avec  les 
saintes  croyances  du  Christianisme,  ne  nous  en 
paraissent  que  plus  grands  encore.  Et  venir  nier 
aujourd’hui  l’importance  des  conquêtes  intellec¬ 
tuelles  du  passé,  par  la  raison  des  efforts  qu’on 
faisait  pour  les  coordonner  avec  les  vérités  di¬ 
vines,  nous  semble  injuste  et  sans  aucune  valeur 
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négative.  Nous  pensons,  nous,  justement  tout 
le  contraire.  C’est  évidemment  cette  absence  d’une 
foi  religieuse  en  rapport  avec  les  connaissances  ac¬ 
quises  qui  fait  l'athéisme,  et  surtout  l’égoïsme  af¬ 
freux  de  l’époque  actuelle,  et,  selon  nous,  une  na¬ 
tion  n’est  véritablement  grande  et  sublime  qu’ alors 
que  son  dogme  religieux  s’harmonise  divinement 
avec  les  progrès  de  l’intelligence  la  plus  développée, 
la  nature  humaine  ne  peut  jamais  toucher  à  la  hau¬ 
teur  d’une  véritable  croyance  religieuse  sans  re¬ 
chercher  en  son  cœur  et  en  son  esprit  le  lien  sacré 
qui  relie  et  l’amour  et  l’intelligence  de  la  vie.  Ces  re¬ 
cherches,  nous  le  savons,  enfantèrent  des  disputes 
abstraites,  d’abord,  des  multitudes  de  controverses 
scholastiques;  mais,  de  ces  luttes  théologiques  mê¬ 
me,  les  connaissances  exactes  de  la  véritable  phi¬ 
losophie  humanitaire  sortirent  populaires  et  triom¬ 
phantes,  puis  se  traduisirent  en  conquêtes  puissantes 
pour  la  liberté. 

Le  protestantisme,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans 
le  mouvement  progressif  de  la  société  française, 
pour  notre  pays  des  études  destinées  à  développer 


était  le  résultat,  nous  le  démontrerons  plus  tard,  de 


siècles. 

Nous  demandons  pardon  au  lecteur  d’avoir 
coupé  notre  récit  pour  entrer  dans  des  questions 
peut-être  trop  spécialement  critiques,  mais  tout 
se  touche  dans  l’œuvre  que  nous  avons  entreprise, 
et  il  ne  faut  rien  négliger  des  nombreux  éléments 
qui  ont  aidé  le  mouvement  ascensionnel  du  travail. 

Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que  de  ces  premières 
conquêtes  de  l’intelligence,  surgirent  d’innombra¬ 
bles  ramifications  scientifiques  qui  se  répandirent 
sur  toutes  les  activités  innombrables  de  la  pro¬ 
duction.  Maintenant  que  nous  entrons  dans  une 
nouvelle  phase  de  notre  travail,  la  première  et  la 
plus  importante  chose  que  nous  devons  constater, 
c’est  que  la  fin  du  ixc  siècle  fut  l’époque  où  l’on 
commença  les  études  des  mathématiques,  et  qu’un 
des  premiers  savants  qui  enseignèrent  cette  science 
si  nécessaire,  et  qui  est  comme  la  clef  de  toutes  les 
autres,  fut  Gerbcr,  né  en  Auvergne,  de  parents  très 
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pauvres  ;  il  fut  élevé  par  aumône  et  reçut  sa  pre¬ 
mière  instruction  dans  un  couvent  ;  là,  il  acquit,  par 
sa  persévérance  à  l’étude,  les  connaissances  les  plus 
étendues  et  une  facilité  de  conception  extraordi¬ 
naire.  Entreprenant  et  audacieux  par  caractère,  il 
recherchait  toujours  les  problèmes  les  plus  difficiles, 
et  en  donnait  les  solutions  sans  aucune  difficulté. 
11  sortit  bientôt  du  couvent  et  forma  le  projet  de 
voyager  pour  s’instruire.  Il  se  mit  donc  en  roule 
pour  l’Espagne  ;  c’est  là  qu’il  puisa  des  trésors  qu’il 
devait  bientôt  répandre  dans  notre  patrie.  Grenade 
et  Cordoue  étaient  alors  les  deux  centres  des  con¬ 
naissances  scientifiques  les  plus  étendues,  les  Arabes 
étaient  maîtres  du  pays,  et  l’on  sait  tout  ce  dont 
l’Europe  est  redevable  à  ce  peuple;  il  fallait  que 
cette  même  nation,  cette  même  famille,  pour  ainsi 
dire,  à  qui  nous  devons  la  plus  grande  pensée  éman¬ 
cipatrice,  le  christianisme,  fat  encore  notre  tribu¬ 
taire  pour  la  plus  sublime  de  toutes  les  sciences, 
celle  des  mathématiques. 

De  retour  en  France,  Gerber  fut  chargé  de  diri¬ 
ger  l’école  de  Rheims,  C’est  alors  que  commencèrent 
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complètement  le  génie  national  et  à  élever  le  reli¬ 
gieux  professeur  aux  plus  hautes  dignités.  Il  fut  d’a- 


et,  plus  tard  enfin,  il  devint  pape  sous  le  nom  de 
Sylvestre  III.  Ceci  arrivait  en  999,  et  ce  ne  fut 
qu’à  cette  époque  qu’on  vil  s’élever  des  construc¬ 
tions  dignes  d’être  citées,  car,  immédiatement  après 


avons  parlé  furent  un  obstacle  formidable  à  toute 
production. 

Sous  le  règne  de  Hugues  Capet  même,  malgré  les 
efforts  de  quelques  laborieux  prêtres,  tels  que  Mai- 
gnaud,  chanoine  de  Saint-Germain,  qui  bâtit  lui- 
même  le  portail  de  son  église  ; 

Anste,  moine  de  Gorze,  excellent  architecte; 
Richard,  abbé  de  Saint-Vann  ; 

Beruiget,  évêque  de  Perpignan;  et  Landfrid, 
auteur  de  la  fameuse  tour  d’Ivri,  en  Normandie; 
cependant  toutes  les  églises  étaient  en  partie 
bâties  en  bois  (1),  et  ce  n’est  qu’en  1001,  que 
Guillaume,  en  compagnie  de  Hunaldus,  éleva  la  fa¬ 
it)  Daniel  Ramcc.  Eléments  généraux  d’architecture. 
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meuse  église  de  Sainte-Bénigne,  à  Dijon;  elle  avait 
des  colonnes  en  marbre  et  en  pierre,  aussi  a-t-on 
dit  que  c’étaient  sans  doute  les  débris  de  vieux  mo¬ 
numents  qu’on  avait  employés  vu  l’état  d’ignorance 
où  l’on  était  dans  l’art  de  tailler  la  pierre;  mais 
bientôt  un  des  disciples  de  notre  grand  Gerber,  qui, 
comme  celui-ci  devint  pape,  arriva  aussi  à  être 
chancelier  de  France,  Fulbert,  étant  évêque  de 
Chartres,  fit  rebâtir  en  pierre  la  cathédrale  qui  ve¬ 
nait  d’être  brûlée  ;  il  prit  lui-même  la  direction  des 
travaux.  L’histoire  rapporte  que  Kanut,  roi  d’ An¬ 
gleterre,  Guillaume ,  roi  d’Aquitaine,  Richard,  roi 
de  Normandie,  Eudes,  comte  de  Chartres,  donnè¬ 
rent  des  sommes  considérables  pour  aider  à  la  réé¬ 
dification  de  cette  église,  qui  fut  effectivement  la 
plus  magnifique  de  toutes  celles  de  notre  pays. 

Dans  ce  même  temps,  Ozon,  religieux  de  Seez , 
bâtit  de  même  l’église  cathédrale  de  sa  ville.  Puis 
l' historien  Félibien  (1)  rapporte,  d'après  Paradin, 
qu'en  1050,  Humbert,  archevêque  de  Lyon,  fit 
construire  le  premier  pont  de  pierre  sur  la  Saône, 

(2)  Histoire  des  Architectes. 


qu’il  en  fut  lui-même  l’architecte,  et  put  subvenir 
â  toutes  les  dépenses.  Ces  détails  sont  des  in¬ 
dices  certains  de  la  connaissance  que  l’on  avait 
de  la  coupe  des  pierres.  L’élévation  de  ce  pont 
est  un  sûr  garant  des  progrès  accomplis  dans 
l’architecture. 

Félibien  cite  encore  Saint-Lucien  de  Beauvoir, 
église  qui  fut  bâtie,  dit-il,  en  1078,  par  deux  sim¬ 
ples  ouvriers  qu’on  appelait  alors  cementarii;  le 
nom  d’architecte  n’étant  pas  encore  en  usage,  on 
appelait  indistinctement  cementarii  ou  maçons  tous 
ceux  qui  s’occupaient  de  construire.  Maçon  dérive , 
selon  certains  écrivains ,  du  mot  latin  machio  (ma¬ 
chiniste),  parce  qu’il  fait  des  machines  pour  soute¬ 
nir  les  constructions  ;  selon  d’autres ,  il  viendrait  du 
vieux  mot  macesia ,  ou  mur,  qu’on  élevait  autrefois 
autour  des  vignes;  enfin  d’autres  encore  le  tirent  de 
mos,  vieux  nom  gaulois  qui  signifie  maçon  (1). 
Quoiqu'il  en  soit,  dans  les  premiers  temps  de  notre 
histoire,  le  nom  d’architecte  était  toul-à-fait  inconnu . 


(1)  Dictionnaire  tic  t’ Encyclopédie 
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Or  donc,  l'un  de  ces  deux  maçons,  que  nous  avons 
plaisir  ici  à  qualifier  de  ce  vieux  et  honorable  titre, 
se  nommait  Virmbolde,  il  construisit  une  grande 
partie  de  l’église  Saint-Lucien,  et  son  compagnon 
appelé  Odon  fit  la  tour. 

Voici  que  nous  commençons  à  pouvoir  citer  enfin 
quelques  noms  de  travailleurs  laïques ,  d’ouvriers, 
oui,  d’ouvriers.  Nos  pères  avaient  raison  de  les  ap¬ 
peler  indistinctement  maçons,  et  non  pas  seulement 
architectes,  comme  cela  se  pratique  généralement 
aujourd’hui  envers  la  plupart  de  nos  jeunes  élèves 
constructeurs,  qui  ne  savent  souvent  que  tracer 
quelques  beaux  dessins,  et  sont  très  inhabiles  à  tous 
les  immenses  détails  des  travaux  positifs  de  construc¬ 
tion.  Le  véritable  architecte,  selon  nous,  serait  celui 
qui  non-seulement'  saurait  tracer  les  plans,  dresser 
les  devis,  diviser  le  travail  et  en  diriger  l’action , 
mais  qui  encore,  au  besoin,  serait  apte  à  l’exécution 
la  plus  pratique  de  l’œuvre,  de  manière  à  ce  qu’il 
pût  être  et  maçon  et  architecte  en  même  temps. 
Nous  aimons  ànous  reporter  à  la  naïve  et  franche  dé¬ 
nomination  qu’employaient  nos  pères,  et  confondre 
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les  beaux  noms  d’inventeur  et  d'exécuteur,  de  tra¬ 
vailleur,  de  producteur,  de  celui  qui  crée,  enfante, 
exécute,  produit,  dirige  et  représente  toutàlafois,  et 
nonpasune  branche,  un  détail,  une  face  de  son  art. 

Pournousrésumer,  nous  disons  qu’on  ne  peut  être 
artiste  distingué  en  quoi  que  ce  soit  sans  embras¬ 
ser  toutes  les  parties  qui  constituent  l’art  lui-même, 
c’est-à-dire  l’invention  et  l’exécution,  et  qu’on  ne 
peut  être  bon  architecte  qu’à  la  seule  condition 
d’avoir  été  maçon,  même  manœuvre.  C’est  à  cette 
pierre  de  touche  de  la  hiérarchie  laborieuse  que 
devraient  être  appréciés  les  talents  et  capacités  de 
tous  les  chefs  du  travail  et  des  arts,  et  c’est  alors  que 
la  justice  rémunératrice  pourrait  être  en  honneur  et 
régner  partout  avec  vérité. 

A  ces  noms  de  travailleurs  laïques  que  nous  ve¬ 
nons  de  citer,  il  faut  joindre  ceux  de  Maynard  et 
Maimer,  qui,  tous  deux  dans  le  onzième  siècle,  cons¬ 
truisirent  l’abbaye  de  Yilleloir;  «mais  voilà,  dit 
«  Félibien,  tout  ce  que  l’on  peut  savoir  des  archi- 
«  tectes  laïques  durant  le  onzième  siècle.  (1)  » 

(1)  Histoire  des  Architectes. 
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Il  est  évident  que  le  clergé  seul  avait  l'initiative 
de  tous  les  grands  travaux,  et  que  lui  seul  aussi  avait 
la  puissance  d'y  donner  cette  continuité  d’efforts  et 
cet  ensemble  de  vues  que  l’association  religieuse 
permettait.  Quand  à  l’état  civil,  en  fait  d’œuvres  pa¬ 
cifiques  aussi  considérables  que  celles  d’élévation  de 
monuments,  il  fut  toujours  incapable  d’y  donner  la 
moindre  coopération  intelligente  ou  laborieuse,  et 
ses  plus  grands  efforts  en  ce  genre,  dans  tout  l’es¬ 
pace  historique  que  nous  avons  parcouru,  ne  sont 
pas  comparables  même  aux  plus  minimes  de  ceux  du 
clergé.  Veut-on  avoir  une  idée  de  la  persévérance, 
de  l’activité  et  surtout  de  la  continuité  jamais 
ralenties  quel’Église  apportait  dans  toutes  ses  entre¬ 
prises?  lisons  ce  qu’en  dit  Félibien  lui-même  : 
«  Parmi  les  religieux  qui  s’appliquèrent  à  bâtir  en 
«  différents  pays,  il  y  en  a  eu  peu  de  plus  intelli- 
«  gents  dans  l’architecture  que  quelques  abbés  de 
«  l'ordre  de  Citeaux  qui  s’occupèrent  à  refaire  l’é- 
«  glise  et  le  monastère  de  Notre-Dame-des-Du- 
«  nés  en  Flandre.  » 

Celui  qui  mit  le  premier  la  main  à  cet  ouvrage 
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s'appelait  Pierre  et  était  le  septième  abbé  du  lieu,  il 
n’eut  d’abord  le  dessein  que  de  réparer  les  anciens 
édifices  et  de  faire  quelques  aqueducs  et  canaux  né- 
nécessaires  pour  la  commodité  de  la  maison,  mais 
ayant  reconnu  que  ces  travaux  ne  suffiraient  pas 
pour  mettre  le  monastère  en  bon  état,  il  résolut  de 
commencer  à  le  rebâtir  tout  entier,  il  posa  de  nou¬ 
veaux  fondements  dans  l’année  même  où  il  mourut. 

Amelie,  son  successeur,  travailla  à  ce  même  des¬ 
sein  jusqu’en  1221  qu’il  quitta  alors  pour  passer  le 
reste  de  ses  jours  dans  la  solitude. 

Gilles  de  Stéénelui  succéda  et  employa  cinq  an¬ 
nées  à  la  construction  de  l'église  et  se  retira  de  même 
que  son  prédécesseur,  remettant  le  soin  de  conti¬ 
nuer  cet  ouvrage  à  Salomon  de  Gand,  dixième  abbé, 
lequel  y  travailla  aussi  avec  beaucoup  de  zèle  pen¬ 
dant  l’espace  de  cinq  autres  années,  puis  il  mit  en 
sa  place  Nicolas  de  Belle,  qui  surpassa  tous  ses  pré¬ 
décesseurs  pour  l’amour  et  l’intelligence  qu’il  eut 
de  l’architecture,  pour  la  grandeur  des  bâtiments 
qu’il  fit  durant  21  ans  qu’il  fut  abbé.  Jumbert  de 
Kand  lui  succéda  et  continua  pendant  cinq  ans  les 


ouvrages  commencés,  puis  il  chargea  encore  de  ces 
travaux  un  Théodore,  en  faveur  duquel  il  se  démit 
de  son  abbaye.  Ce  Théodore  acheva  l’église  que 
l'on  dédia  l’an  1262  et  voici  les  observations  de 
Félibien  que  nous  nous  faisons  un  devoir  de  trans¬ 
crire  ici  autant  pour  rendre  à  chacun  Injustice  qu'il 
lui  ait  due,  dans  cette  grande  tâche  delà  vie  humaine, 
la  production,  que  pour  corroborer  notre  glorifica¬ 
tion  de  tout  le  clergé  de  ces  temps. 

«  Ce  qu’on  peut  remarquer  d’assez  particulier 
«  dans  cette  réédification  de  Notre-Dame-des-Dunes, 
«  dit-il,  c’est  qu’il  n’y  eut  que  les  religieux  et  les 
«  gens  du  monastère  qui  y  mirent  les  mains,  qu’ils 
«  étaient  au  nombre  de  plus  de  400  personnes  tant 
«  profès,  convers,  que  frères  lais  et  serviteurs,  et 
«  que  plusieurs  d’entre  eux  s’appliquèrent  les  uns 
«  au  dessin,  à  la  peinture  et  à  la  sculpture,  les  au- 
«  très  à  la  maçonnerie,  la  charpenterie  et  la  menui- 
«  sérié,  la  serrurerie,  et  autres  arts  dépendant  de 
«  l’architecture.  »(l) 


(1)  Felibicn.  Histoire  des  Architectes. 
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C'est  ainsi  que  se  coordonnait  le  travail  dans  les 
associations  religieuses,  c’est  ce  qui  nous  donne  la 
raison  de  la  puissance  du  clergé  à  cet  égard,  c'est 
pourquoi  aussi  l’histoire  n’a  pu  nous  conserver 
les  noms  des  artistes  et  ouvriers  qui  accompli¬ 
rent  la  plupart  des  travaux,  l’œuvre  étant  com¬ 
mune,  l’individualité  perdait  son  droit,  la  per¬ 
sonnalité  n’avait  plus  d’importance,  et  cepen¬ 
dant  l’activité  et  le  travail  ne  se  ralentirent  ja¬ 
mais. 

Après  Hugues  Capet,  sous  le  règne  de  Robert,  il 
s’éleva  un  nombre  considérable  d’églises,  à  Senlis,  à 
Etampes,  à  Orléans,  à  Vitry,  à  Autun,  à  Poissy, 
l’église  Saint-Nicolas-des-Champs  à  Paris.  L’é¬ 
glise  Sainte-Geneviève  se  commençait;  Félibien  cite 
un  ouvrier  prêtre  et  chantre  de  l’église,  qui  fit  une 
partie  de  la  tour  sur  laquelle  le  clocher  était  élevé, 
puis  un  nommé  Maignaud,  qui  fit  le  portique,  le 
reste  du  bâtiment  ne  fut  construit  que  dans  le  xn' 
siècle  par  Etienne  Tournai,  abbé  du  lieu.  Ce  fut 
dans  ce  même  temps  que  l’abbé  Suger  prit  la  direc¬ 
tion  des  travaux  de  l’église  de  Saint -Denis,  il  y  fit  tra- 


vailler  dix  années  et  l’augmenta  richement  (nous 
y  reviendrons  plus  tard).  Pendant  ce  temps,  Hil- 
douard,  bénédictin,  relevait  l'église  de  Chartres, 
alors  appelée  Saint-Père. 

En  Provence,  Boilevits  construisait  l’église  de 
Maguelonne  et  enfin  Ingelramne  jetait  les  fonde¬ 
ments  de  la  fameuse  église  Notre-Dame  de  Rouen 
et  Vaultier  de  Meulan  lui  succédait;  nous  ne  citons 
ces  deux  noms  que  pour  mémoire  des  travaux  ac¬ 
complis,  car  le  monument  qu’ils  élevèrent  fut  entiè¬ 
rement  détruit  par  un  incendie,  le  feu  y  prit  deux 
fois  dans  le  même  siècle  ;  l’église,  telle  qu’elle  existe 
aujourd'hui,  ne  fut  reconstruite  que  vers  1273, 
nous  en  reparlerons  en  son  temps. 

On  vit  s’élever  aussi  l’église  de  Laon.  U  reste  en¬ 
core  autour  de  ce  monument  des  restes  de  cons¬ 
tructions  qui  composaient  l’abbaye.  Elle  était  si 
vaste  qu'elle  contenait  sept  églises  dans  sa  seule  en¬ 
ceinte. 

Saint-Quentin  possède  une  église  gothique  de  cette 
même  époque,  dont  la  sculpture  est  très  remarquable. 

La  cathédrale  de  Soissons,  qui  est  aussi  du 
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iic  siècle,  est  encore  un  monument  très-curieux 
et  bien  conservé;  sa  façade  surtout  est  consi¬ 
dérée  comme  un  beau  travail  d’architecture  go¬ 
thique. 

La.  cathédrale  de  Bourges  date  aussi  du  x°  au 
xnc  siècle  et  est  un  des  plus  beaux  monuments 
gothiques  qui  existent.  Enfin  toute  la  France  en 
deux  ou  trois  cents  ans  fut  couverte  d’églises  cl 
de  constructions  religieuses.  Et  ce  qui  semble 
le  plus  extraordinaire,  c’est  que  c’était  l’épo¬ 
que  où  la  France  fut  le  plus  tourmentée  en  toutes 
choses  ;  les  guerres  civiles ,  l’invasion  normande , 
toujours  incessantes  et  cruelles,  le  morcellement 
infini  des  pouvoirs;  et  malgré  tant  de  circons¬ 
tances  malheureuses  et  destructives  du  travail, 
le  nombre  des  édifices  religieux  élevés  à  celle 
époque  est  immense,  la  nomenclature  en  est  fati¬ 
guante.  Du  xc  au  xii°  siècle  seulement,  Dulaure 
compte  que  Paris  vit  construire  vingt-deux  églises 
dans  cet  ordre  : 

Saint-Nicolas-du-Palais , 
vSaint-Germain-des-Prés , 


Sainl-Gcrmain-l’Auxerrois  (rebâtie) , 
Sainte-Marine, 

Saint-Martin-des-Champs  (rebâtie) , 


Saint-Jacques-la-Boucherie , 

La  Chapelle  Saint-Aignant , 
Sainte-Geneviève, 
Saint-Pierre-aux-Bœufs , 

Saint-Martin  (faubourg  Saint-Marcel) 
Sainte-Vaux  dans  la  Cité , 

Saint-Éloi , 

Saint-Nicolas-dcs-Chainps , 
Saint-Denis-du-liaut-Pas , 

La  Chapelle  Saint-Bon, 

Église  de  Montmartre , 
Saint-Jean-Latran , 

Saint-Médard , 

Saint-Hyppolite, 

Sainte-Geneviève  (rebâtie) , 
Saint-Germain-des  -Prés  (rebâtie) , 
Saint-Lazare , 

Puis,  on  bâtit  le  Palais  de  la  Cité  ; 
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L’Écoledes  PauvresdansNolre-Dame-des-Vignes  ; 

Le  Collège  des  Daces  (parce  que  ce  furent  des 
Danois  qui  le  fondèrent)  ; 

Le  Temple. 

Enfin,  en  deux  siècles,  voici  26  monuments 
élevés  et  dans  un  très-petit  espace.  Car  il  faut  se  re¬ 
porter  à  ce  qu’était  Paris  à  cette  époque,  ce  qui  lui 
servait  de  borne  ou  de  mur  d’enceinte ,  ne  dépas¬ 
sait  pas  au  nord  le  marché  des  Innocents.  Cette 
ligne  montait  vers  la  rue  Saint-Jacques-la-Bou- 
cherie,  passait  la  rue  Saint-Médéric ,  au  même 
endroit  où  Suger  avait  acquis  une  maison  qui  ser¬ 
vait  de  bureau  d’octroi.  Il  rapporte  dans  ses  mé¬ 
moires  qu’en  l’année  1150,  époque  où  il  prit  la 
charge  de  ministre,  les  droits  d’entrée  qui  se 
payaient  aux  portes  de  la  ville,  situées  alors  proche 
Saint-Médéric,  au  commencement  de  la  rue  Saint- 
Martin,  ne  rapportaient  que  12  livres  par  an,  et 
que  par  ses  soins  il  les  fit  monter  à  50.  Puis  il  dit 
encore  qu’il  acheta  une  maison  qui  tenait  à  cette 
porte  et  qu’il  la  paya  mille  sous  (1). 


(1)  Delamare,  de  la  Police. 
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11  parait  que  celle  ligne  embrassait  en  arrondis¬ 
sant  son  cercle  mie  partie  de  la  Vieille  rue  du 
Temple,  de  la  rue  Saint-Antoine,  puis  l’église 
Saint-Gervais ,  il  existe  des  lettres  patentes  accor¬ 
dées  par  Louis  le  Jeune  en  1114  par  lesquelles 
il  accorde  aux  habitants  de  la  Grève  et  du 
Monceau  Saint-Gervais,  moyennant  une  somme  de 
70  livres,  que  la  place  de  Grève,  l’un  des  anciens 
marchés  de  Paris ,  demeurerait  à  toujours  libre  de 
tous  bâtiments  et  autres  empêchements.  Le  mur 
devait  se  terminer  un  peu  au-dessus  de  cet  endroit 
pour  reprendre  sans  doute  vers  la  place  Maubert 
et  embrasser  une  partie  de  la  rue  Saint-Jacques 
près  celle  des  Noyers  en  venant  finir  au  haut  du 
quai  de  l’Horloge  du  Palais.  Quant  à  l’autre  extré¬ 
mité,  on  sait  qu’elle  ne  dépassait  pas  l’enceinte  du 
vieux  Louvre.  Ainsi,  de  cette  manière  on  voit  que 
l'espace  était  très  exigu  comparativement  à  ce  que 
nous  pourrions  croire  par  ce  qu’il  est  aujourd’hui, 
et  encore  bien  peu  de  cette  enceinte  était-elle  ha¬ 
bitée.  Le  Paris  d’alors  était  entouré  de  cultures 
diverses.  lui  ce  temps  de  défrichement  général  et 
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d'installation  sociale,  les  chanoinesses  de  Sainte- 
Opportune  donnèrent  à  divers  particuliers  qui  vou¬ 
lurent  bien  travailler  à  cette  besogne  douze  deniers 
par  arpent  pour  défrichement  du  Marais-Saint-An¬ 
toine.  Cela  arrivait  en  1154.  Les  noms  des  rues  qui 
restent  indiquent  encore  les  différentes  cultures  qui 
l'entouraient.  Ainsi  :  Culture-Sainle-Catherine, 
Culture-Saint-Gervais.  11  y  a  un  siècle  environ,  on 
disait  encore  Culture-Saint-Magloire ,  culture  Saint 
Martin,  Culture-l’Évêque.  Saint  Éloi,  trésorier 
de  Dagobert,  évêque  de  Noyon,  avait  fait  bâtir 
l’église  Saint-Paul  hors  les  murs  de  Paris  vers  l’an 
650,  puis  il  avait  fondé  aussi  le  monastère  de  Sainl- 
Aure  dans  la  Cité ,  et  c’était  pour  servir  de  cime¬ 
tière  aux  religieuses  de  l’abbaye  qu’il  avait  fondé 
cette  église;  aux  environs  de  la  même  église 
il  y  avait  aussi  la  Culture  de  Saint-Eloi.  Tout 
autour  de  ces  Cultures  étaient  les  Courtilles 
ou  jardins  champêtres,  lieux  où  les  ouvriers 
allaient  boire  et  danser  les  jours  de  fête.  Puis 
entre  ces  terrains,  dit  Dolamare  ( t ) ,  il  y  avait 


(1)  Dr  la  Palier. 
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une  certaine  étendue  de  terre  du  domaine  du 
roi  qui  se  désigne  ainsi  dans  les  anciens  titres  latins 
Cumpela,  en  français  Champeaux ,  où  les  Petits- 
Champs  :  «  C  était  une  partie  de  cette  étendue  de 
«  terrains  que  nos  premiers  rois  donnèrent  pour  y 
«  faire  le  cimetière  de  Paris,  n’étant  pas  permis  en 
K  ce  temps  d'enterrer  dans  les  -villes.  Puis  sur  une 
«  autre  partie  se  tenait  le  marché. 

«  Ce  cimetière  et  ce  marché  furent  placés  en  cet 
«  endroit  parce  qu’il  était  situé  entre  la  Cité ,  la 
«  ville  et  les  bourgs  de  Saint-Germain,  etc.  » 

La  plus  grande  partie  de  l’ile  de  la  Cité  était  en¬ 
core  plantée  de  vignes  en  l’an  1 160.  Louis-le-Jeune 
üt  don  au  chapelain  de  la  chapelle  Saint-Nicolas- 
du-Palais,  où  est  aujourd’hui  la  sainte  chapelle,  de 
six  muids  du  vin  du  cru  des  vignes  qu’il  avait  dans 
Vile  aux  Treilles  derrière  le  Palais.  En  1250 ,  cette 
lie  était  en  pré  et  en  saussaie;  son  ancien  nom  lui 
resta,  et  elle  était  encore  nommée  Vile  aux  Treilles 
en  1556  (1). 


(1)  De  la  Police,  par  Delamare. 
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L'ile  Notre-Dame  était  une  vaste  étendue  des¬ 
tinée  aux  prairies  et  qu’on  ne  désignait  pas  autre¬ 
ment  que  l’ile  aux  Vaches ,  à  cause  des  bestiaux 
qui  y  venaient  chercher  leur  nourriture,  Tout  nous 
prouve  enfin  que  Paris  n’était  alors  qu’une  ville 
très  ordinaire,  et  cependant  nous  avons  vu  quelle 
immense  quantité  de  constructions  elle  vit  s’élever 
dans  son  sein  en  peu  de  temps.  Eh  bien,  s’il  fallait 
que  nous  tinssions  compte  également  de  tout  ce  qui 
s’est  construit  dans  chaque  ville  de  France  en  tes 
deux  ou  trois  siècles ,  nous  ne  pourrions  y  suffire. 
Nous  terminerons  ce  chapitre  et  nous  essayerons 
bientôt  d’aborder  la  grande  face  du  commerce 
et  de  l’industrie  privée  et  domestique.  Cons¬ 
tatons  cependant  ici  que  déjà  la  vie  populaire  s'é¬ 
largit,  que  le  travailleur  commence  à  compter  dans 
le  nombre  des  éléments  sociaux,  puisqu’il  parvient 
à  acquérir ,  comme  nous  l’avons  déjà  indique  et 
comme  nous  le  développerons  plus  tard,  son  droit 
à  la.  corporation  et  à  la  commune.  Ces  deux  im¬ 
menses  prérogatives  furent ,  il  est  vrai ,  le  prix  de 
longues  cl  sanglantes  initiations.  Mais  aussi  une 
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fois  leur  possession  légalement  acquise  et  reconnue, 
f  esclavage  était  ébranlé  et  l’exploitation  indigne  du 
travail  populaire  avait  perdu  son  arme  la  plus  puis¬ 
sante. 


Sommaire  du  Chapitre  X, 


De  la  corporation  et  de  la  commune.  De  leur  esprit  et  de  leur 
influence  sur  la  liberté  du  peuple.  Comment  l’Église  cl  la 
Royauté  furent  infidèles  a  leur  mission  d’affranchissement 
populaire. 

Immoralité  du  clergé.  Satyres  sanglantes  à  ce  sujet  par  les 
poètes  du  xii'  siècle. 

Parallèle  entre  la  primitive  Église  et  celle  de  ce  même  siècle. 

Lettre  de  Grégoirc-le-Grand  relative  aux  colons  des  dépen¬ 
dances  papales. 

Arrêtés  de  divers  conciles  en  faveur  des  colons  et  des  serfs. 

De  l’abbé  de  Nogent  et  de  la  loi  communale. 

Substances  de  différentes  chartes  concernant  l’Église. 

Lutte  de  celle-ci  contre  la  Commune.  De  celle  de  Beauvais. 

Chartes  de  Philippe-Auguste  consacrant  les  plus  grandes  pré¬ 
rogatives  en  faveur  de  celte  ville. 

déformation  étrange  de  ces  mêmes  chartes. 

Révolte  populaire  contre  le  maire  de  Beauvais. 

Enquête  à  ce  sujet.  Impopularité  de  la  Commune.  Vices  de  son 
institution. 

Coutumes  humiliantes  qu’elle  laissait  subsister. 

Redevances  onéreuses  qu’elle  payait.  Ordonnance  d’affranchis¬ 
sement  du  métier  de  tisserand  à  Étampes. 

Morgue  et  insolence  de  la  bourgeoisie.  Ses  richesses.  Fiefs 
acquis  par  elle.  Craintes  du  pouvoir  royal  et  défenses  de  saint 
Louis  d’en  acquérir  de  nouveaux. 

Comme  quoi  la  royauté  n’a  jamais  aidé  la  commune  par  dé¬ 
vouement.  Ordonnance  de  Lmns-le-Hulin.  concernant  l'af¬ 
franchissement  du  servage  en  France.  Dans  quel  but,  etc. 


CHAPITRE  X. 


Nous  disions  en  terminant  le  précédent  chapitre 
que  la  corporation  et  la  commune  furent  deux  im¬ 
menses  prérogatives  d'affranchissement  populaire. 
Cependant  il  faut  s’entendre  sur  ces  éléments 
émancipateurs  et  ne  pas  croire,  comme  notre  senti¬ 
ment  nous  porterait  à  le  faire,  que  le  peuple  en 
masse,  semblable  à  un  seul  homme,  aurait  conquis 
par  eux  ses  droits  au  travail  et  à  la  liberté;  bien  au 
contraire,  leurs  bienfaits  ne  se  répandirent  que  sur 
une  partie  très  minime  du  peuple.  La  corporation 
et  la  commune ,  ces  deux  leviers  d’émancipation , 
n’étaient  encore  que  des  instruments  pris  au  vieil 
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arsenal  aristocratique  des  temps  anciens,  et  par  con¬ 
séquent  n’avaient  d’action  positive  qu’en  faveur 
des  intérêts  d’une  fraction  de  la  classe  laborieuse. 

La  commune  était  une  réminiscence  de  la  munici¬ 
palité  romaine,  ou  mieux  encore,  une  continuation 
de  cette  même  institution,  sauf  toutes  les  exceptions 
tenant  au  temps,  aux  mœurs  et  à  la  soldatesque  in¬ 
dépendance  du  Germain  qui  faisait  prédominer  sur 
toute  liberté,  sa  volonté  de  seigneur  d’armes  et  l’oc- 
troiement  de  franchises  selon  son  bon  plaisir.  Parmi 
tous  lestravailleurs ,  ceux  qui  profitèrent  les  premiers 
de  l’alfranchissement  communal,  furent  d’abord  les 
hommes  des  différentes  corporations  des  métiers; 
après  eux  ceux  appelés  colons  et  appartenant  ex¬ 
clusivement  aux  travaux  agricoles.  Et  nous  avons 
vu  que  sous  le  gouvernement  de  Rome,  alors  que 
notre  pays  était  en  plein  esclavage,  ces  derniers 
avaient  leur  droit  de  partage  dans  la  production, 
que  ce  droit  était  acquis ,  garanti  et  passé  en  usage 
général. 

Le  travailleur  de  la  corporation  avait  aussi  le 
sien,  qui  était  d'exercer  librement  son  métier,  à 
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l’exclusion  de  ceux  qui  n’en  avaient  pas  comme  lui 
obtenu  le  privilège.  Voici  donc  quelle  était  déjà  la 
condition  respective  de  ces  deux  classes.  Mais  quant 
au  pauvre  serf,  quant  à  l’esclave,  hélas!  après  deux 
mille  ans  écoulés  il  porte  encore,  sur  son  front  la 
Irace  de  sa  subalternité  native. 

En  vain  le  Christ  avait  dit  aux  puissants  :  Enfants 
du  même  Dieu,  tous  les  hommes  sont  frères. 

En  vain  sa  parole  de  paix  prêchait  à  tous  :  Ji- 
mez-vous  les  mis  et  les  autres. 

Une  ligne  de  démarcation  fatale  sépare  encore 
aujourd’hui  les  nations,  les  familles,  les  individus. 

Anciens  seigneurs  d’armes,  colons  parvenus,  no¬ 
bles  ou  bourgeois,  les  uns  et  les  autres  n'ont  jamais 
cessé  d’appesantir  leur  sceptre  de  fer  sur  la  tête  du 
pauvre  peuple.  Malgré  les  efforts  incessants  de  cou¬ 
rage,  de  longue  patience  et  de  longanimité  popu¬ 
laire  ,  le  vieux  despotisme  de  la  race  et  du  glaive 
pèse  encore  tyranniquement  sur  toute  la  grande 
famille  travailleuse.  C’est  qu’ aussi  toutes  les  insti¬ 
tutions  qui  se  sont  succédées  ont  toujours  élé  enta¬ 
chées  du  vice  aristocratique  des  deux  premières. 


C’est  que  la  commune  n’a  jamais  compris  dans 
ses  franchises  que  les  intérêts  de  ceux  qui  possé¬ 
daient. 

C’est  que  la  corporation  ne  souffrit  jamais  dans 
son  sein  que  des  membres  affranchis  et  privilégiés,  > 
semblables  à  ceux  donfelle  était  déjà  composée  elle- 
même. 

C’est  que  les  deux  pouvoirs  sur  lesquels  le  peuple 
aurait  dû  le  plus  compter,  pour  l’allègement  de  sa 
chaîne  et  son  émancipation  définitive  furent  juste¬ 
ment  ceux  qui  rivèrent  le  plus  étroitement  encore 
les  fers  de  son  esclavage. 

C’est  que  l’église  et  la  royauté,  infidèles  à  leur 
mission,  se  servaient  de  leur  haute  influence  morale 
et  de  leur  toute  puissance  matérielle  dans  des  inté¬ 
rêts  individuels  et  égoïstes,  c’est  qu’elles  abandon¬ 
naient  à  la  merci  des  forts  et  des  puissants  toutes  les 
pauvres  familles  travailleuses.  Dès  cette  époque  le 
clergé  pactisait  avec  les  seigneurs  pour  l’exploita¬ 
tion  tyrannique  du  peuple,  et  à  l'exemple  des  chefs 
laïques,  il  insultait  par  la  pratique  d’une  vie  mon¬ 
daine  et  luxueuse,  aux  saints  préceptes  d'humilité 
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et  d'abstinence  prèchés  et  pratiqués  par  les  premiers 
Pères  de  l'église,  l’avarice ,  l’insatiabilité  des  riches¬ 
ses  le  rendaient  exigeant,  dur  et  hautain  pour  tous 
les  colons  et  les  serfs. 

Ils  étaient  déjà  bien  loin,  ces  temps  de  religieux 
sacerdoce  que  notre  juste  gratitude  rappelait  avec 
tant  de  bonheur  dans  les  précédents  chapitres.  Du 
onzième  au  douzième  siècle  l’animadversation  pu¬ 
blique  poursuivait  déjà  l’église  de  ces  grondeuses 
rumeurs. 

La  France  méridionale,  cette  fdle  aînée  du  chris¬ 
tianisme,  par  l’organe  de  ses  poètes  populaires,  ne 
craignait  pas  de  porter  contre  le  clergé  les  plus  poi¬ 
gnantes  accusations;  les  chants  des  troubadours 
Guillaume  de  Montagnout,  Pierre  Cardinal,  Pierre 
Castelnau,  etc.,  etc.,  dont  M.  Capefigue  nous  a 
donné  la  traduction,  montrent  la  profonde  dé¬ 
moralisation  dans  laquelle  l’église  tombait  et  son 
étrange  déviation  de  la  voie  tracée  par  le  Christ. 

«  Pourquoi  le  clergé  veut-il  avoir  de  si  beaux 
«  habits  et  vivre  dans  l’opulence,  dit  le  premier  de 

«  ces  poètes;  pourquoi  prétend-il  à  de  si  beaux  che- 
19 
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«  vaux  puisqu’il  sait  que  Dieu  vécut  pauvre  ;  pour- 
«  quoi  veut-il  s’emparer  du  bien  d’autrui,  puisqu’il 
«  sait  que  tout  ce  qu’il  dépense  au-delà  du  néces- 
«  saire  est  un  vol  qu’il  fait  aux  nécessiteux  ?  Si  le- 
«  criture  ne  ment,  (1)  il  n’y  a  point  de  crime  dont  il 
■  ne  trouvel’absolution,  disait  Pierre  Cardinal,  pour 
«  de  l’argent  il  donnerait  à  des  renégats,  à  des 
<' usuriers  la  sépulture  qu’il  refuse  aux  pauvres 
«  qui  n'ont  pas  de  quoi  la  payer  ;  vivre  tranquille , 
«  acheter  de  bons  poissons,  du  pain  bien  blanc,-  du 
«  vin  exquis,  c’est  à  quoi  il  passe  l’année  en- 
«  lière.  » 

Puis  ils’ écrie  dans  un  langage  palpitant  d 'énergie 
méridionale  : 

«  Il  n’est  point  de  vautours  qui  évente  d' aussi  loin 
«  un  cadavre  que  les  clercs  et  les  prédicateurs  ne 
«  sentent  un  riche,  aussitôt  ils  s’en  font  un  ami  et 
«  quand  il  lui  survient  une  maladie  ils  lui  arrachent 
«  une  donation  qui  dépouille  les  parents. 

«  Les  rois,  les  comtes,  les  chevaliers  avaient  cou  - 

(1)  Histoire  de  Philippe-Auguste,  1.  2,  |i.  7  el  S 
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«  tume  de  gouverner  la  terre,  dit  à  son  tour  Pierre 
de  Castelnau,  mais  les  clercs  ont  usurpé  sur  eux 
«  cette  autorité.  Si  Dieu  sauve  pour  bien  manger  et 
«  avoir  des  femmes  blanches  de  peau,  les  moines, 
u  les  templiers  et  les  chanoines  auront  le  paradis, 
«  Saint-Pierre  et  Saint-André  sont  bien  dupes  d’a- 
>  voir  tant  souffert  de  tourments  pour  un  paradis 
«  qui  coûte  si  peu  aux  autres.  »  (1) 

H  est  évident  que  le  clergé  en  s’emparant  du  pou¬ 
voir  temporel  avait  dévié  de  sa  sainte  mission.  Pro¬ 
priétaire  d’une  grande  partie  du  sol ,  prélevant  par 
les  dimes  sur  toutes  les  récoltes  quelles  qu  elles 
soient  et  à  qui  elles  appartiennent  (2)  et  au  profit  do 

(1)  Histoire  clc  Philippe- Auguste,  tome  2,  page  S. 

(2)  Près  de  la  moitié  du  territoire  des  Gaules  romaines  ap¬ 
partenait  au  cierge  des  monastères  et  des  cathédrales,  cl  à 
chaque  métropole,  évêché  ou  presbytère,  était  attachées  de 
riches  propriétés,  bien  tenues,  qui  se  transmettaient  ne  géné¬ 
ration  en  génération  de  clercs,  sans  qu’il  fut  permis  de  les  alié¬ 
ner,  car  il  s’agissait  de  biens  en  main  morte  ;  chaque  église 
avait  de  nombi  c  se  f  lies  de  serfs  qui  défrichaient  les  fo¬ 
rêts  et  labouraient  les  jardins  de  l’évêque  et  des  abbés;  par 
une  application  des  principes  du  vieux  testament  et  des  droits 
de  l’ancien  temple,  les  clercs  percevaient  la  dîme  en  nature 
sur  tons  les  produits  du  sol:  pas  un  castel,  pas  une  maison 
l'ovale,  pas  un  coin  de  terre  des  pauvres  serfs  ou  du  pas- 
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l’église,  une  part  énorme  dans  la  production  du 
pays,  tant  de  richesses  matérielles  ne  pouvaient  plus 
être  en  rapport  avec  le  caractère  humble  et  apostoli¬ 
que  du  prêtre  chrétien,  aussi  les  intérêts  du  pauvre, 
delà  veuve  et  de  l’orphelin,  ne  faisaient  plus  comme 
autrefois  l’occupation  exclusive  de  toute  sa  vie,  il 
abandonnait  le  peuple  tout  entier  à  la  rapacité  et  à 
la  tyrannie  des  seigneurs,  des  fermiers  et  maîtres, 
des  exacteurs  d’impôts.  Pour  se  faire  une  idée  de 
l’état  d’exploitation  auquel  tous  les  travailleurs  de 
ces  temps  reculés  étaient  réduits  et  pour  faire  re¬ 
marquer  en  même  temps  l’énorme  distance  morale 
qui  sépare  déjà  le  clergé  dont  nous  venons  dé  parler 
avec  celui  qui  l’a  précédé,  nous  transcrirons  ici  une 
lettre  du  pape  Grégoire-le-Grand,  écrite  en  500,  mal¬ 
gré  qu’elle  ne  concerne  que  les  colons  et  les  serfs  de 
l’Italie,  comme  elle  est  pleine  de  l’esprit  qui  animait 
alors  tout  le  clergé  chrétien,  elle  nous  servira  de 
terme  de  comparaison  entre  les  sentiments  du  clergé 
de  ces  deux  époques. 

lourd,  qui  ne  fut  soumis  à  cette  redevance  ecclésiastique. 
Histoire  de  Philippe-Auguste,  vol.  2. 
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«  Nous  avons  appris,  dit-il,  que  les  colons  de 
«  l’église  sont  extrêmement  vexés  à  raison  du  prix 
«  des  grains,  à  ce  point  que  le  montant  de  la  rede- 
«  vance  à  laquelle  ils  sont  tenus  ne  demeure  pas  la 
«  même  dans  les  temps  d’abondance;  nous  voulons 
«  que  de  tous  les  temps,  soit  qu’on  ait  récolté  plus 
«  ou  moins  de  blé,  on  ne  leur  fasse  fournir  que  la 
u  même  mesure. 

«  Quant  aux  grains  qui  périraient  par  naufrage 
«  pendant  le  transport,  nous  voulons  qu’ils  soient 
«  comptés  comme  reçus,  mais  qu’iln’y  ait  pas  de  né- 
«  gligence  de  ta  part  à  l’égard  du  transport,  car  si 
«  tu  ne  prends  pas  le  temps  convenable  pour  trans- 
«  porter  les  blés,  le  dommage  naîtra  de  ta  faute. 

«  Nous  regardons  aussi  comme  très  injuste  et 
«  inique  que  l’on  prenne  quelque  chose  sur  les  se- 
«  tiers  de  grains  fournis  par  les  colons  de  l’église  et 
«  qu’on  les  force  de  donner  un  plus  grand  boisseau 
«  (modius)  que  celui  qu’on  sert  dans  les  greniers 
«  de  l’église,  nous  défendons  par  la  présente  admo- 
«  nition  qu’on  perçoive  des  colons  de  l’église  des 
«  boisseaux  de  plus  de  dix-huit  setiers  :  sauf  cepen 
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«  dant  ce  que  les  navigateurs  reçoivent  en  sus  selon 
«  l’usage  à  cause  du  déchet  qu’ils  assurent  avoir 
«  lieu  sur  les  navires. 

«  Nous  avons  appris  aussi  que,  dans  quelques 
«  métairies  de  l’église,  il  existe  une  action  très  in  - 
«  juste,  sur  soixante-dix  boisseaux  les  fermiers  (ce 
«  qu’on  n’ose  dire)  en  exigent  trois  et  demi  ;  et  cela 
«  même  ne  leur  suffit  pas,  car  on  dit  que  d’après 
«  l’usage  de  beaucoup  d’années,  ils  exigent  encore 
«  quelque  chose  en  sus,  nous  détestons  tout-à-fait 
«  cette  coutume,  nous  voulons  l’extirper  à  fond  de 
«  notre  patrimoine,  que  ton  expérience  examine 
«  dans  les  divers  genres  de  poids  ce  qu’on  exige  du 
«  colon  au-delà  de  la  justice  et  fasse  de  leurs  di- 
«  verses  redevances  une  seule  somme,  de  telle  sorte 
«  qu’ils  paient  en  entier  deux  boisseaux  sur  soi- 
«  xante-dix,  mais  qu’on  ajoute  en  sus  aucune  hon- 
«  teuse  exaction  ;  et  de  peur  qu’ après  ma  mort, 
«  lorsque  nous  aurons  augmenté  la  somme  totale  à 
«  payer  et  supprimé  les  charges  qui  étaient  mises 
«en  sus,  ces  charges  ne  soient  de  nouveau  impu- 
«  tées  aux  colons  de  manière  que  leur  redevance  se 
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«  trouve  plus  forte  et  qu’ils  soient  en  outre  obligés 
«de  supporter  d’autres  charges,  nous  voulons 
«  que  tu  fasses  des  registres  de  sûreté  où  tu 
«  établiras  qu’une  fois  pour  toutes  chacun  doit 
«  payer  tant ,  en  supprimant  formellement  les 
«  droits  de  rente  et  les  droits  sur  les  légumes  et 
«  les  graines,  quant  à  ce  qui  revenait  sur  ces  minu- 
«  ties  à  l’intendant  pour  son  usage,  nous  voulons 
«  que  tu  le  prélèves  sur  la  somme  de  la  redevance. 

«  Avant  toute  chose  nous  voulons  que  tu  fasses 
«  grande  attention  à  ce  qu’on  emploie  aucun  poids 
«  injuste  dans  les  paiements  à  recevoir  ;  si  tu 
«  trouves  de  pareils  poids  détruis-les  et  en  établis  de 
«  nouveaux  qui  soient  légitimes. 

«  Nous  ne  voulons  pas  qu’on  exige  rien  des  co- 
*  Ions  de  l’église  en  sus  des  poids  légaux,  sauf  quel- 
«  ques  aliments  communs. 

«  Nous  avons  appris,  en  outre,  que  la  première 
«  perception  de  la  taxe  gêne  extrêmement  nos  co- 
«  Ions,  car  avant  qu’ils  aient  pu  vendre  leurs  den- 
«  rées  ils  sont  forcés  d’acquitter  le  tribut,  et  n’ayant 
«  rien  reçu  au  moment  où  ils  sont  obligés  de  donner 
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«  du  leur,  ils  empruntent  aux  huissiers-priseurs  pu- 
«  blics  et  paient  pour  ce  service  de  lourds  intérêts, 

«  c’est  pourquoi  nous  ordonnons  par  la  présente, 
«  que  tu  fasses  aux  colons,  sur  notre  trésor  public, 

«  les  prêts  qu’ils  pourraient  demander  aux  étrangers, 
«  qu’on  n’exige  d’eux  le  paiement  que  peu  à  peu  et 
«  à  mesure  qu’ils  auront  de  quoi  payer  et  quon  ne 
«  les  tourmente  paspour  l’époque ,  'car  ce  qui  pou- 
«  rait  leur  suffire  en  le  gardant  pour  plus  tard, 
«  vendu  trop  tôt  et  à  vil  prix  quand  on  les  presse, 
«  leur  devient  insuffisant  (1).  » 

Nous  n’avons  pu  résister  au  désir  de  faire  con¬ 
naître  en  entier  cette  lettre  qui  nous  rappelle  tout 
ce  que  nous  avons  rapporté  de  la  belle  conduite  du 
clergé  dans  les  premiers  siècles  de  son  sacerdoce, 
maintenant  si  l’on  veut  y  joindre,  en  laissant  la  part 
des  mœurs  de  ces  temps  qui  faisaient  considérer  l’es¬ 
clave  comme  un  être  tout-à-fait  inférieur,  comme 
un  instrument  brut,  matériel,  bon  tout  au  plus  à 
produire  et  rien  de  plus  ;  si  l’on  veut  y  joindre,  di- 


(1)  Histoire  de  la  civilisation  française,  par  M.  Guizot. 
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soos-nous,  les  déterminations  prises  en  faveur  des 
colons  et  serfs  dans  divers  conciles,  tel  que  dans 
celui  de  Clermont,  tenu  en  550,  où  il  est  dit  «  qu’ils 
«  ont  découvert  que  beaucoup  de  gens  remettent  en 
«  servage  ceux  qui  selon  la  coutume  ont  été  affran- 
«  chis  dans  les  églises,  nous  ordonnons  que  chacun 
«  reste  en  possession  de  la  liberté  qu’il  a  reçue,  et  si 
«  cette  liberté  est  attaquée  que  la  justice  soit  défen- 
«  due  par  l’église,  »  et  plus  loin  le  môme  canon  dit 
encore  :  «  qu’un  maître  qui  n’aurait  pas  tenu  à  son 
«  serf  le  serment  qu’il  lui  aurait  donné  pour  le  faire 
«  sortir  de  son  église  soit  excommunié. 

Et  il  y  avait  un  grand  courage  alors  à  prendre  la 
responsabilité  d’une  excommunication,  aussi  est- 
il  ajouté  : 

«  Si  le  serf  ne  veut  pas  sortir  sur  la  parole  de  son 
«  maître,  celui-ci  pourra  employer  la  force  afin  que 
«  l’église  ne  soutire  pas  de  dommage  ou  de  calom- 
«  nies  comme  si  elle  retenait  des  serfs.  » 

Dans  un  autre  concile  qui  eut  lieu  au  ixe  siècle, 
on  peut  encore  constater  quelques-unstles  nom¬ 
breux  efforts  que  le  clergé  primitif  consacra  à  la  dé- 


fense  des  intérêts  populaires,  ainsi,  entreautreehose, 
on  arrêta  que  si  des  ingénus  se  sont  vendus,  quand 
«  ils  auront  retrouvé  la  somme  pour  laquelle  ils  se  sont 
«  vendus,  on  doit  la  recevoir  et  leur  rendre  la  liberté 
«  si  parmi  de  telles  personnes,  y  est-il  arrêté,  le  mari 
«  a  une  femme  ingénue,  oulafemme  un  mari  ingénu, 
«  leurs  enfants  seront  ingénus,  »  et  nous  avons  vu  au 
commencement  de  cet  ouvrage  les  hauts  degrés  d’af¬ 
franchissement  que  comportent  cette  classe  des  in¬ 
génus.  Mais  ce  sont  surtout  les  serfs  de  la  dépen¬ 
dance  du  clergé  qui.  obtenaient  encore  le  plus  ses 
soins  et  toute  sa  religieuse  sollicitude.  «Quepersonne 
«  ne  réduise  en  servitude  ceux  qui  appartiennent  à 
«  l’église,  »  dit  un  canon  du  concile  d’Orange,  tenu  en 
41 1 ,  quoi  qu’il  en  soit,  cette  malheureuse  subalter¬ 
nité,  de  la  race  serve  se  poursuivait  dans  tous  les  dé¬ 
tails  de  la  vie. 

Un  des  canons  du  concile  d’Orléans ,  en  538, 
spécifiait  qu’aucun  serf  ou  colon  ne  sera  admis 
aux  honneurs  ecclésiastiques,  pourtant  il  enjoignait 
de  ne  pas  rendre  mais  de  racheter  les  serfs  chrétiens 
qui  auraient  cherché  contre  leurs  maîtres  asile  dans 
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église;  un  concile  tenu  à  Agde  au  vie  siècle  dit 
bien  que  les  affranchis  sont  protégés  par  l’église , 
mais  voilà  tout  1 

Comme  nous  l’observions  tout-à-l’heure,  l’esela- 
yage  était  alors  une  chose  passée  dans  les  mœurs  et 
toute  naturelle,  mais  cependant  jusqu’ici  les  efforts 
en  général  des  premiers  pères  de  l’église  ont  tou¬ 
jours  tendu  vers  l’affranchissement,  tandis  qua 
compter  du  xn°  siècle  le  clergé  entier  y  fut  tout- 
à-fait  hostile,  aussi  quel  rapprochement  peut-on 
faire  entre  tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter 
du  pape  Grégoire,  des  conciles,  et  la  conduite  tenue 
par  le  clergé  dans  la  période  que  nous  allons  par¬ 
courir.  D’abord  il  est  prouvé  que  s’il  octroyait  en¬ 
core  par  hasard  quelques  affranchissements,  ce 
n’était  plus  que  pour  satisfaire  une  jalouse  ven¬ 
geance  contre  les  seigneurs  et  pour  affaiblir  leur  au¬ 
torité,  rarement  dans  un  autre  esprit,  bienloindonc 
d’aider  au  mouvement  affranchisseur  qui  se  pré¬ 
parait,  l’église  s’empressa  d’y  faire  la  plus  grande 
opposition. 

«  La  commune  est  une  invention  détestable,  di- 
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»  sait  Guibert,  abbé  de  Nogent,  (1)  qui  se  règle 
«  ainsi  :  tous  les  serfs  et  tributaires  ne  sont  plusobli: 
«  gés  qu’à  payer  une  fois  par  année  la  redevance 
«  annuelle  qu’ils  doivent  à  leurs  maîtres,  que  les 
«  fautes  qu’ils  commettent  contre  les  lois  sont 
«  punies  et  qu’ils  demeurent  exempts  de  toutes 
«  les  exactions  qu’on  a  coutume  d’imposer  aux  es- 
«  claves.»Et  le  clergé  en  général  en  parlait  toujours 
en  des  termes  analogues  à  ceux  qu’employait  cet 
abbé ,  dit  Sismondi  en  rapportant  ce  que  nous 
venons  de  citer. 

En  effet,  l’église  devait  sentir  que  ce  nouveau 
pouvoir  qui  s’élevait,  serait  un  jour  celui  qui  lui 
ferait  la  plus  rude  guerre;  aussi,  comme  nous  le 
verrons  bientôt,  sa  lutte  la  plus  incessante  fut  celle 
quelle  livra  contre  l’esprit  civil  et  son  influence 
morale  ;  dans  cette  grande  manifestation  populaire 
de  la  commune,  le  clergé  ne  [prit  une  part  active 
qu’alors  que  la  royauté  qui  y  était  intéressée  par 
rapport  à  l’abaissement  de  la  puissance  seigneuriale, 


(1)  Histoire  des  Français,  par  Sismomli,  l.  iv,  p.  hSh. 
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]'y  poussa  elle-même,  ainsi  que  le  rapporte  Sismondi, 
d'après  Orderic  Vitalis¬ 
te  Pour  réprimer  la  tyrannie  des  brigands  et  des 
€  séditieux,  dit  ce  dernier,  Louis-le-Grosfut  forcé  de 
«  demander  les  secours  des  évêques  dans  toutes  les 
«  Gaules,  alors  la  commune  populaire  fut  établie 
«  en  France  par  les  prélats.  (1) 

«  En  effet,  continue  Sismondi,  au  siège  duPuiset, 
«  il  semble  d’après  Suger,  que  les  vassaux  de  Saint- 
«  Denis,  danslaBeauce,  combattirent  sous  les  or- 
«  dres  de  leurs  curés;  dont  l’un  d’eux  eut  une  part 
«  principale  dans  la  prise  de  ce  château  et  qu’on  le 
«désignait  dans  l’armée  sous  le  nom  de  com- 
«  mune.  »  (2) 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  hostilités  permanentes  du 
clergé  contre  l’affranchissement  des  communes 
sont  constatées  dans  plus  de  cent  endroits. 

La  commune  était,  avec  la  royauté  etlapuissance 
seigneuriale,  une  troisième  rivale  que  le  clergé  avait 
à  combattre  pour  maintenir  et  conserver  ses  immen- 

(t)  Histoire  des  Français,  par  Sismondi,  t.  v,  p.  87. 

(2)  Idem,  idem.  idem. 
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ses  prérogatives,  et  malgré  les  termes  respectueux  ci 
les  formules  religieusement  soumises  dans  lesquelles 
les  chartes  d’affranchissement  font  mention  de  l'é¬ 
glise,  on  voit  qu’elle  avait  aussi  sa  part  dans  les  ré¬ 
criminations  populaires  ;  ainsi  dans  la  charte  de 
Soissons ,  après  avoir  dit  qu’à  l’intérieur  des  mu¬ 
railles  de  la  ville,  chacun  viendra  au  secours  des 
autres  loyalement  et  suivant  son  opinion,  qu’il  ne 
souffrira  nullement  que  quelqu’un  prenne  quelque 
chose  à  un  autre,  qu’il  lui  fasse  une  taille,  ou  qu'il 
lui  enlève  quelques-uns  de  ses  effets,  elle  spécifie 
d'une  manière  positive  les  clauses  suivantes  con¬ 
cernant  le  clergé  lui-même  : 

«  Les  hommes  de  la  ville  feront  crédit  à  l’évêque 
«  pour  trois  mois,  du  pain,  de  la  viande  et  du  pois- 
«  son,  qu’ils  lui  fourniront,  et  si  l’évêque  au  bout 
«  de  trois  mois  ne  paie  pas  ce  qu’on  lui  aura  confié, 
«  les  bourgeois  ne  seront  pas  obligés  de  lui  faire  un 
«  nouveau  crédit  jusqu’à  ce  que  l’évêque  ait  payé 
«  l’ancien.  »  (1) 

(1)  Histoire  des  Français,  par  Sismondi,  (.  iv,  p. 


On  voit  par  cette  simple  citation  que  le  clergé  sè 
trouvait  compris  comme  les  autres  dans  les  clauses 
mêmes  ordinaires  de  ces  contrats  publics  et  popu¬ 
laires. 

Mais  voici  qui  est  bien  plus  significatif  encore; 
Beauvais  vanous  servir  d’exemple  à  cet  égard.  Beau¬ 
vais  fut  une  des  premières  villes  de  France  qui  ob¬ 
tint  des  lettres  d'affranchissement,  et  à  dater  de  cette 
époque,  une  lutte  incessante  s’établit  entre  l’église 
et  la  commune,  lutte  qui  dura  près  de  deux  cents 
ans,  elle  avait  commencé  en  1150,  elle  ne  se  ter¬ 
mina  qu’en  1331. 

Nous  venons  de  voir  comment  la  commune  de 
Soissons  osait  déjà  imposer  des  conditions  à  levè- 
que,  mais  la  grande  charte  octroyée  par  Louis-le- 
Jeune  ,  en  1144,  et  qui  institue  la  commune  de 
Beauvais, fut  bien  autre  chose,  nous  ne  parlons 
pas  de  celles  accordées  par  Louis-le-Gros,  elles 
avaient  trop  peu  d’importance  pour  qu’on  puisse  les 
considérer  comme  des  institutions  quelconques  clc 
droit  civil ,  quant  à  la  charte  que  nous  citons ,  elle 
était  une  espèce  de  code  communal,  tout  ce  qu’il  y 


a  de  plus  intéressant  pour  l’époque ,  nous  remarquons 
entre  autre  chose,  des  clauses  importantes  d’autorité 
civile,  qui  devaient  évidemment  effrayer  le  clergé  et 
tendait  effectivement  à  léser  ses  intérêts  et  à  détruire 
complètement  son  pouvoir  temporel. 

«  Tous  les  hommes  domiciliés  dans  l’enceinte  des 
«  murs  de  la  ville  et  dans  les  faubourgs,  dit  le  pre- 
«  mier  paragraphe  de  la  charte,  de  quelques  sei- 
«  gneurs  que  relève  le  terrain  où  ils  habitent,  prê¬ 
te  feront  serment  à  la  commune,  à  moins  que  quel- 
«  ques-uns  ne  s’en  abstienne  par  l’avis  des  pairs, 
«  ces  pairs  étaient  au  nombre  de  douze,  nommés 
«  par  les  membres  de  la  commune  et  chargés  des 
«  affairés  de  la  ville  et  de  ceux  qui  ont  juré  la  com¬ 
te  mune.  Que  devenait  alors  le  pouvoir  moral  de  le- 
«  glise?  Puis,  plus  loin ,  que  quiconque  aura  forfait 
ce  envers  unhomme  qui  aura  juré  cette  commune,  les 
ce  pairs  de  la  commune,  si  clameur  leur  en  est  faite, 
ce  feront  suivant  leur  délibération,  justice  du  corps  et 
<e  des  biens  du  coupable,  à  moins  qu’il  n’amende  sa 
«  forfaiture  suivant  leur  jugement.  Et  cependant  le 
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droit  de  justice,  d’après  les  anciennes  coutumes, 
appartenait  exclusivement  à  l'évêque. 

«  Si  celui  qui  a  commis  le  forfait  se  réfugie  dans 
«  quelques  châteaux-forts,  les  pairs  de  la  commune 
«  en  conféreront  avec  le  seigneur  du  château  ou  celui 
.  qui  sera  en  son  lieu,  et  si  satisfaction  leur  est  faite 
«de  l’ennemi  de  la  commune,  selon  leur  délibéra- 
«  tion,  ce  sera  assez  ;  mais  si  Je  seigneur  refuse  sa- 
«  tisfaction,  ils  feront  justice  eux-mêmes  selon  leur 
«  délibération  sur  ses  biens  ou  sur  ses  hommes.  « 

Ne  semble-t-il  pas  qu’excepté  le  pouvoir  royal,  il 
n’en  existe  plus  d’autres  que  celui  de  la  commune. 

Et  enfin,  dans  un  passage  de  la  même  charte,  il 
j  est  dit  quelque  chose  déplus  explicite  encore  con¬ 
cernant  les  privilèges  de  l’église  et  qui  devait  paraî¬ 
tre  inoui  d’iniquités  à  tout  le  clergé  de  la  ville. 

«  Personne,  si  ce  n’est  nous  ou  notre  sénéchal, 
«  ne  pourra  conduire  dans  la  cité  un  homme  qui 
«  ait  fait  tort  à  quelqu’un  delà  commune  et  nel’ait 
«  pas  amendé  selon  la  délibération  des  pairs,  et  si 
«  l’évêque  de  Beauvais  lui-même  amenait  par  er- 

«  reur  dans  la  cité  un  homme  qui  ait  fait  tort  à  quel- 
20 


«  qu’un  delà  commune,  il  ne  pourrait  plus  l'y  coa¬ 
ti  duire  après  que  cela  lui  aurait  été  connu,  si  ce 
«  n’est  du  consentement  des  pairs. 

«  Mais,  pour  cette  fois,  il  pourraitle  ramener  sain 
«  et  sauf. 

«  En  outre,  si  l’évêque  de  Beauvais  veut  aller  à 
«  nos  trois  cours  ou  à  l’armée,  il  ne  prendra  chaque 
«  fois  que  trois  chevaux  et  n’eii  exigera  pas  des  boni¬ 
te  mes  étrangers  à  la  commune ,  et  si  lui  ou  quel¬ 
le  qu’un  dé  ses  serviteurs  a  reçu  d’un  homme  le  ra- 
«  chat  d’un  cheval,  il  ne  prendra  point  d’autre  che- 
«  val  en  échange  de  celui-là,  mais  s’il  fait  autrement 
«  ou  veut  en  prendre  davantage,  et  que  clameur  en 
«  soit  portée  devant  les  pairs,  ils  aideront  selon  leur 
«  estimation  celui  qui  aura  porté  plainte,  etc.  (1)  » 

On  voit  clairement  que  les  pairs  de  la  commune 
étaient  les  seuls  et  véritables  chefs  de  la  ville,  que 
tout  se  réglait  et  se  décidait  d’après  leurs  délibéra¬ 
tions.  Les  conclusions  de  cette  même  charte  l’indi¬ 
quent  du  reste  assez  catégoriquement.  «  Les  pairs 


(i)  Histoire  de  la  Civilisation  française,  par  M.  Guizot. 


«  de  la  commune  jureront  de  ne  favoriser  personne 
«  par  amitié,  et  de  ne  livrer  personne  par  inimitié, 
«  et  de  faire  en  tout  bonne  justice ,  suivant  leur 
«  opinion.  Tous  les  autres  jureront  qu’ils  obser- 
«  veront  les  décisions  des  pairs  et  y  prêteront,  la 
«  main.  » 

«  Quant  à  nous,  nous  accordons  et  confirmons  la 
«  justice  et  les  décisions  qui  se  feront  par  les  pairs, 
.  et,  pour  que  ces  choses  soient  constantes  à  l’ave- 
«  nir,  nous  avons  ordonné  de  les  coucher  par  écrit 
«  et  de  les  munir  de  l’autorité  de  notre  sceau,  et  les 
«  corroborer  en  inscrivant  au-dessous  notre  nom. 

«  Fait  publiquement ,  à  Paris ,  l’an  1 144  de  l’in— 
<  carnation  du  Verbe ,  dé  notre  règne  le  huitième, 
«  étant  présents  dans  notre  palais  ceux  dont  les 
«  noms  et  les  sceaux  sont  ci-dessous  inscrits  :  Raoul, 
«  comte  de  Vermandois,  notre  sénéchal;  Mathieu, 
«  le  chambellan,  etc.,  etc.  » 

Il  est  évident  que  toutes  les  prérogatives  du  clergé 
se  trouvaient  compromises.  La  royauté  avait  certai¬ 
nement  un  intérêt  puissant  à  abaisser  le  pouvoir 
de  l’Église,  et  elle  se  servait  de  la  commune  sachant 


très  bien  qu’elle  pourrait  facilement  détruire  toute  la 
prépondérance  gouvernementale  quelle  lui  avait 
octroyée,  aussitôt  quelle  lui  porterait  le  moindre 
ombrage.  Peu  de  temps  après  cet  octroyement  de 
charte,  l’occasion  s’en  présenta;  elle  ne  la  négligea 
pas ,  d’un  seul  coup  elle  détruisit  une  des  plus  im¬ 
portantes  prérogatives  de  la  commune,  celle  d'exer¬ 
cer  la  justice.  Il  s’agissait  d’une  réclamation  en  droit 
portée  au  tribunal  de  l’évêque;  les  pairs  exigèrent 
que  le  plaignant  s’adressent  à  eux,  qui  seuls  avaient  le 
droit  de  judicature.  L’évêque  Henri ,  frère  du  roi , 
s’opposa  avec  colère  à  cette  exorbitante  autorité ,  ol 
le  roi  Louis-le-Jeune,  qui  était  alors  en  bonne  rela¬ 
tion  avec  l’évêque,  rendit  une  ordonnance  dans  la¬ 
quelle,  se  démentant  lui-même,  il  déclare  que:  «Les 
«  citoyens  de  Beauvais  prenant,  à  l’occasion  de  leur 
«  commune,  une  nouvelle  et  illicite  audace ,  ont 
«  usurpé  les  privilèges  de  l'évêque  et  de  l’église  de 
«  Beauvais,  et  le  droit  de  justice  que  possède  l’évê- 
»  que  sur  tous  et  chacun  delà  commune,  etc.,  etc. 

«  La  cause  ayant  été  entendue  devant  nous,  et  la 
«  charte  de  la  commune  récitée  publiquement ,  les 


,  bourgeois  ont  enfin  reconnu  que  la  justice  de 
«  toute  la  ville  appartenait  à  l'évêque  seul  et  que  si 
«  quelqu  abus  ou  forfait  était  commis,  la  plainte  cle- 
,  vait  être  portée  à  l’évêque  ou  à  son  officier.  Nous 
«sanctionnons  donc,  etc.  » 

C'est  ainsi  que  la  royauté  élevait  ou  renversait, 
selon  qu  elle  le  jugeait  nécessaire  à  son  intérêt  ,  ce 
pouvoir  nouveau  dont  elle  prétendait  se  faire  un 
instrument  quelle  briserait  à  sa  volonté,  ainsi 
quelle  le  fit  encore  par  la  réformation  des  char¬ 
tes  de  Laon,  en  1191,  et  elle  le  fit  à  la  prière  de 
l'évêque  même,  Roger  de  Roson,  ennemi  juré  delà 
commune,  qui,  pour  en  obtenir  l’abolition,  céda  à 
Philippe-Auguste  sa  seigneurie  deLaFère-sur-Oise. 

«  La  commune  avait  pu  lutter  contre  son  évêque, 

«  dit  M.  Guizot,  mais  comment  lutter  contre  Phi- 
«  lippe-Auguste  (1)  ?  » 

Un  peu  plus  tard,  en  1199,  une  autre  ordonnance 
du  même  roi  dit  que  désormais  il  n’y  aura  plus  de 
commune  à  Étampes,  que  les  églises  et  les  chevaliers 
recouvreront  les  franchises  et  droits  qu'ils  avaient 
(1)  Histoire  de  la  Civilisation  française,  parM.  Guizot. 
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avant  la  commune.  Plus  tard,  elles  se  reconsolidè¬ 
rent  pour  succomber  encore. 

L’instabilité  de  ces  institutions  d’affranchissement 
prit  sa  source,  nous  n’en  doutons  pas,  dans  l’aristo¬ 
cratique  esprit  où  elles  furent  constituées;  le  lien 
qui  les  attachait  à  la  royauté  était  sans  force  et  se 
brisait  au  moindre  contact  de  luttes  contre  les  sei¬ 
gneurs  ou  l’église,  et  elles  n’avaient,  chose  plus 
importante  encore,  aucun  rapport  sympathique  avee 
le  menu  peuple,  aussi  celui-ci  était  toujours ,  dans 
les  différentes  collisions  du  clergé  et  de  la  commune, 
bien  plutôt  du  parti  de  l’Église  que  de  tout  autre. 
Ainsi,  pour  en  revenir  à  Beauvais,  que  nous  avions 
pris  pour  exemple,  les  bourgeois  de  cette  ville  lut¬ 
taient  incessamment  contre  le  clergé.  Tantôt,  c’é¬ 
tait  les  clefs  de  la  ville  que  la  commune  prétendait 
devoir  garder,  au  mépris  des  droits  et  privilèges  re¬ 
vendiqués  par  l’évêque;  ou  bien,  se  constituant 
corps  de  justice,  elle  rendait  des  arrêts,  et  un 
jour  elle  fit  raser  de  sa  propre  autorité  la  mai¬ 
son  d’un  sieur  Enguerrant  de  La  Tournelle,  qui 
avait  commis  un  délit  contre  la  commune.  Ceci  arri- 
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vail  en  1200.  Une  autre  fois,  en  1257,  elle  attaque 
le  clergé  pour  qu’il  eut  à  produire  la  défense  d’un 
délit  commis,  par  lequel  un  homme  du  chapitre, 
nomméÉtienne  de  Mouchy,  avaitfrappé  unmembre 
de  la  commune;  et  le  corps  ecclésiastique  refuse  de 
reconnaître  le  pouvoir  juridique  qu’elle  s’attribue. 
Ou  bien  encore,  comme  en  1273,  après  une  sédition 
populaire,  où  le  besoin  de  fane  respecter  leur  auto¬ 
rité  méconnue  avait  forcé  les  bourgeois  de  faire  gar¬ 
der  par  des  sentinelles  les  portes  et  défenses  de  la 
ville  sans  en  prendre  autorisation  de  l’évêque,  à  qui 
la  coutume  donnait  seul  ce  droit.  Et  à  ce  sujet  vient 
encore  une  ordonnance  royale  suivie  d’un  long  rè¬ 
glement  qui  classe  les  états  respectifs  des  parties. 

Une  autre  fois,  c’était  en  1278,  l’évêque  voulant 
user  de  son  droit,  qui  était  de  requérir  le  nombre  de 
chevaux  nécessaires  à  ses  besoins,  fut  non-seulement 
refusé,  mais  encore  les  bourgeois,  par  l’ordre  même 
de  leur  maire,  dépouillèrent  de  leur  prise  les  gens 
de  l’évêque.  Et  enfin,  un  autre  jour,  c’était  le  cha¬ 
pitre  tout  entier  qui  demandait  l’abolition  delà  fonc- 
(ion  de  maire  que  Philippe-Auguste  avait  instituée 
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par  une  charte  de  1 182.  En  vertu  des  droits  qu’oc¬ 
troyait  cette  charte ,  la  commune  de  Beauvais  élisait 
et  présentait  au  roi  et  à  l’évêque  le  candidat  de  son 
choix.  A  l’élection  de  1232,  une  lutte  terrible  éclata 
dans  l’assemblée,  dont  la  majorité  portait,  à  ce 
qu’il  parait,  un  candidat  populaire  qui  déplaisait 
aux  aristocrates,  ligués  contre  son  élection,  et  con¬ 
venait  à  l’évêque,  qui  l’avait  fait  nommer. 

«  Deux  partis  divisaient  profondément  la  com- 
«  mune,  dit  M.  Guizot  (1),  l’un  formé  de  gros  bour- 
«  geois,  des  gens  riches,  des  industriels,  comme  on 
«  dirait  aujourd’hui,  des  changeurs,  comme  on  di- 
«  sait  alors,  l’autre  des  gens  de  bas  étage,  de  cette 
«  populace  inquiète  et  envieuse  qui  remplissait  les 
«  cités  du  moyen-âge,  et  devenait  plus  ardente  cl 
«  plus  ingouvernable  à  mesure  que  le  progrès  des 
«  richesses  et  de  la  civilisation  élevait  la  bourgeoisie 
«  hors  de  son  niveau  et  séparait  leurs  intérêts  des 
«  siens.  » 

Mais  il  parait  cependant  que  cette 'populace  de 
bas  étage  sur  laquelle  l’illustre  professeur  déverse 

(1)  Histoire  tic  la  Civilisation  française. 
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tant  d’amertume  avait  pour  elle  la  vérité,  le  droit, 
et  la  justice,  puisque  un  peu  plus  loin,  l’historien 
ajoute  :  «  Quoi  qu’il  en  soit,  un  maire,  et,  ce  qui 
«  parait  une  grande  faute ,  un  maire  étranger  à  la 
«  ville  fut  nommé  par  le  roi  et  nous  voyons  les 
«  Bourgeois  se  ranger  avec  empressement  autour 
«  de  cet  intrus  dont  ils  auraient  dû,  ce  me  semble, 

«  repousser  avec  colère  l’illégale  nomination. 

«  La  populace  de  Beauvais,  doublement  blessée 
«  dans  son  parti  et  dans  ses  droits,  ne  prit  pas  si 
«patiemment l’usurpation,  une  sédition  violente 
«  éclata,  etc.  » 

Dans  cette  terrible  et  sévère  justice  populaire, 
malheureusement  et  comme  il  arrive  toujours,  sem¬ 
blable  à  l’ouragan  furieux,  la  fougue  vengeresse 
du  peuple,  laissa  des  traces  bien  meurtrières  de  son 
passage. 

L’enquête  dressée  à  ce  sujet  et  écrite  à  cette  épo¬ 
que,  rapporte  d’après  M.  Guizot  (I)  entre  autre 
chose.-  «Quelelundi  avant  la  fête  de  laPurification, 


(1)  Histoire  (te  la  Cwilisation  française  ,  l.  IV,  p.  383. 
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«  avait  eu  lieu  une  mêlée  entre  les  bourgeois  et  le 
«  petit  peuple,  et  que  lui,  Raoul,  prêtre  de  Sainl- 
«  Vaart  de  Beauvais,  témoin,  avait  vu  les  gens  du 
«  petit  peuple  conduisant  le  maire  nommé  par  le 
«  roi  avec  sa  tunique  déchirée  et  sa  robe  déchirée 
«jusqu’à  la  ceinture,  beaucoup  de  gens  étaient 
«  blessés  et  tués  et  l’on  entendait  ceux  du  petit  peu- 
«  pie  dire  :  C’est  ainsi  que  nous  te  faisons  maire. 

«  Or,  injustice  avait  été  faite  à  l’évêque  en  ce  que 
«  le  roi  avait  nommé  le  maire,  parce  que  c’était  la 
«  coutume  de  Beauvais  que  les  douze  pairs  Bour- 
«  geois  de  Beauvais  élisaient  dans  leur  sein  deux 
«  maires  et  les  présentaient  àl’évêque.  Or,  cette  fois 
«  le  roi  avait  nommé  un  maire  étranger,  etc. ,  etc.  » 

Et  ce  qu’il  y  a  de  remarquable  dans  toutes  ces 
différentes  collisions  du  clergé  et  de  la  commune,  et 
qui  confirme  pleinement  notre  opinion  sur  le  vice 
de  son  aristocratie  native,  c’est  que  le  menu  peuple 
comme  nous  l’observions  plus  haut,  était  presque 
toujours  du  parti  de  l’église.  Les  bourgeois  cher¬ 
chaient  aussi  à  détacher  le  plus  qu’ils  le  pouvaient 
les  serfs  des  appartenances  monastiques  pour  les 
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exploiter  à  leur  profit,  le  clergé  réclamait  incessam¬ 
ment  pour  tous  ses  droits  violés  et  le  pouvoir  royal 
se  servait  de  ces  différents  selon  les  avantages  quïl 
en  pouvait  retirer.  Dans  ce  conflit  de  tyrannie,  le 
peuple  n’était  souvent  que  l’enjeu  des  déplorables 
luttes  qui  éclataient  ;  car  nous  ne  saurions  trop  le 
rappeler,  cette  nouvelle  classe,  que  la  commune 
institua,  ne  fut  jamais  la  dernière  à  pressurer  le 
pauvre  peuple,  tous  ces  colons,  nouveaux  parvenus 
'  passés  à  l’état  bourgeois,  avaient  envers  leurs  infé¬ 
rieurs  tout  autant  de  morgue  et  d’insolente  exi¬ 
gence  (1  )  que  les  seigneurs  dont  ils  venaient  de  s’af¬ 
franchir,  et  de  plus  toute  la  bassesse  servile  à  la¬ 
quelle  les  assujetissait  leur  condition  de  roturier  ; 

(1)  Les  bourgeois  étaient  grossiers,  emportés,  barbares, 
pour  le  moins  aussi  barbares  que  les  seigneurs  auxquels  ils 
avaient  arraché  leurs  droits. 

Parmi  ces  échevins,  ces  maires,  ces  prévôts,  ces  magistrats 
de  divers  degrés  et  de  divers  noms,  institués  dans  l’intérieur 
des  communes,  beaucoup  prenaient  bientôt  l’envie  d’y  domi¬ 
ner  arbitrairement,  violemment  et  ne  se  refusaient  aucun 
moyen  de  succès,  les  populations  inférieures  étaient  dans  une 
disposition  habituelle  de  jalousie  et  de  sédition  brutale  contre 
les  riches,  les  chefs  d’ateliers,  les  maîtres  de  la  fortune  et  du 
travail.  Histoire  de  la  civilisation  française.  M.  Guizot,  [f 
vol  page  287. 
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ainsi  dans  toutes  les  chartes  on  trouve  des  exemples 
frappants  de  cette  subalternité  qu’on  leur  faisait 
subir  et  à  laquelle  étaient  condamnées  toutes  leurs 
familles  jusqu’au  rejeton  le  plus  éloigné.  Yeut-on 
connaître  quelques-unes  des  servilités  honteuses 
qu’on  imposait  aces  bourgeois  si  fiers.  Il  est  dit 
dans  presque  toutes  les  chartes  :  «  Tous  les  hommes 
«  de  cette  commune  pourront  prendre  la  femme 
'  «  qu’ils  voudront  après  en  avoir  demandé  la  permis- 
«  sion  à  leurs  seigneurs,  et  si,  sans  la  permission 
«  des  seigneurs,  ils  épousent  une  femme  qui  soit 
«  d’une  autre  seigneurie,  l’amende àlaquelle  il  sera 
«  condamné  ne  pourra  excéder  cinq  sous  ;  la  charte 
«  de  Chaumont  porte  que  tous  ceux  qui  feront  par- 
«  tie  delà  commune  seront  exempts  de  toute  taille, 
><de  toute  injuste  capture,  de  tout  crédit  forcé,  de 
«  toute  exaction  déraisonnable  quel  que  soit  le  sci- 
«  gneur  dont  ils  sont  les  hommes,  sauf  leur  fidélité 
«  et  sauf  toutes  les  anciennes  coutumes.  » 

Les  servitudes  dont  ils  s’affranchissaient  étaient 
évidemment  immenses ,  mais  ils  restaient  sous 
le  poids  des  coutumes  qui  les  désignaient  encore 


—  3-17  — 


par  les  noms  de  vilains,  gens  de  corps,  pools,  etc. 

Si  on  les  exemptait  de  volerie,  d’exactions 
et  de  honteuses  dilapidations ,  c’était  d’abord  à 
force  d’argent  d’impôts  de  toute  forme  et  de 
foute  dénomination,  puis  venaient  encore  les  cou¬ 
tumes  ou  droits  degite,  de  part,  de  logement,  de 
fourniture ,  de  corvées ,  de  guet ,  de  garde ,  les 
banalités  des  fours,  des  moulins,  des  pressoirs, 
le  ban  à  vin,  les  droits  de  péage,  de  barrage,  de- 
rouage.  Tout  cela  ne  concerne  en  partie  que  la 
condition  des  affranchis  habitant  la  campagne. 
Quand  aux  franchises  accordées  aux  métiers  des 
villes,  c’était  encore  à  bons  deniers  comptant 
qu’ils  en  obtenaient  l’acquisition. 

Yeut-on  connaître  une  forme  d’affranchissement 
concernant  la  corporation  des  métiers?  En  voici 
une  donnée  par  Philippe-Auguste,  en  1204,  à 
la  commune  d’Étampes  : 

«  Au  nom,  etc.,  etc.,  faisons  savoir  à  tous  pré- 
«  sents  et  à  venir  : 

«  Que,  par  amour  de  Dieu,  nous  avons  aflran- 
«  chi  tous  les  tisserands  qui  demeurent  et  demeu- 
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«  reront  à  Élampes  et  qui  tissent  de  leurs  pro- 
«  près  mains,  soit  en  lin,  soit  en  laine,  de  tous 
«  les  droits  qui  nous  appartiennent,  savoir  :  de  la 
«  collecte,  de  la  taille  et  de  toute  autre  demande 
«  et  levée  d’entrée  de  métiers ,  sauf  le  droit  de 
« tonlieu ,  qu’ils  nous  payeront  toujours,  sauf 
«  aussi  nos  amendes  pour  effusion  de  sang,  prou- 
«  vée  par  témoins  valables,  et  le  service  en  nos 
«  armées  et  chevauchées. 

«  Pour  cette  franchise  que  nous  leur  concédons, 

«  ils  nous  donneront  chaque  année  vingt  livres 
«  (le  marc  d’argent  valait  à  cette  époque  à  peu 
«  près  10  livres,  ce  qui  équivaudrait  à  environ 
«  200  francs  de  notre  monnaie  (1  )) ,  dix  livres  le  len- 
«  demain  de  la  fête  de  Saint-Rémy,  et  dix  livres 
«  le  lendemain  du  carême. 

«  Tous  les  tisserands  commenceront  et  quitle- 
«  ront  leurs  travaux  à  l’heure  due. 

«  Ils  éliront  à  leur  gré  et  constitueront  aussi 
«  souvent  qu’ils  le  voudront  quatre  de  leurs  prud’- 


(1)  Histoire  de  la  Civilisation  française,  par  M.  Guizot. 


«  hommes  par  lesquels  ils  se  défendront  en  jus- 
«  lice  et  réformeront  ce  qui  sera  à  réformer. 

«  Ces  quatre  prud’hommes  feront  serment  de 
«  fidélité  au  roi  et  au  prévôt  ;  ils  jureront  de  main- 
«  tenir  leurs  droits  et  livreront  les  vingt  livres 
«susdites. 

«  Ils  veilleront  à  ce  que  la  draperie  soit  bonne 
«  et  loyalement  faite,  et  s’il  est  manqué  à  cela 
«il  y  aura  amende  à  notre  profit.  Nous  leur  avons 
«  aussi  accordé  que  nous  ne  mettrons  jamais  le 
«  présent  revenu  hors  de  notre  main,  etc. ,  etc.  » 

Cependant,  malgré  tout  ce  qu’ont  d’humi¬ 
liant  pour  la  dignité  humaine,  ces  contrats  qui 
constatent  à  chaque  mot  l’état  d’infériorité  au¬ 
quel  on  avait  réduit  les  producteurs,  il  faut 
tenir  compte  des  immenses  conquêtes  obtenues, 
quoiqu’encore  toutes  les  franchises  furent  bien 
plutôt  des  octroyements  de  la  part  des  seigneurs 
que  des  prérogatives  conquises  et  des  conditions 
imposées  parles  colons,  mais  ce  qu’il  y  a  de  cer¬ 
tain  et  ce  qui  vaut  encore  mieux,  selon  nous, 
c’est  qu’ils  les  acquirent  à  force  de  travail  et  de 
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veilles.  Eux  seuls  produisant  tous  les  objets  né¬ 
cessaires  à  la  vie,  les  hauts  et  puissants  seigneurs 
étaient  forcés  d’avoir  recours  à  eux,  et  la  richesse 
toute  entière  du  pays  vint  se  placer  tout  natu¬ 
rellement  entre  les  mains  des  producteurs.  Il  est 
clair  qu’ alors  l’autorité  positive  devait  lui  être  ac¬ 
quise,  et  c’est  à  peu  près  là  l’histoire  de  toutes  les 
révolutions.  L’éternelle  justice  veut  que  chacun 
soit  rétribué  selon  les  services  qu’il  rend  à  la 
société,  mais,  pour  arriver  à  cette  religieuse  ré¬ 
munération  du  travail,  que  d’efforts  et  de  luttes 
populaires  ces  simples  droits  qui  semblent  tout 
naturels  n’ont-ils  pas  coûté  à  nos  pères.  On  leur 
opposait  des  milliers  d’entraves.  A  peine  pa¬ 
raissaient-ils  conquérir ,  à  force  de  labeurs ,  un 
patrimoine  un  peu  important,  quelques  biens  qui 
pouvaient  leur  donner,  comme  aux  seigneurs,  le 
relief  de  la  propriété  et  du  droit  de  terre,  le  pou¬ 
voir  s’en  effrayait  et  s’empressait  d’y  mettre  une 
barrière. 

«  Vers  le  milieu  du  xni‘  siècle,  dit  M.  Guizot, 
«  la  richesse  d’un  assez  grand  nombre  de  co- 


«Ions,  d  hommes  de  poote  (en  puissance  d’au- 
« trui ) ,  comme  on  les  appelait,  inquiéta  non- 
«  seulement  les  seigneurs  laïques,  mais  saint  Louis 
«  lui-mème.  Beaucoup  de  colons  avaient  acquis  des 
«  fiefs,  et'je  lis  dans  la  coutume  du  Beauvoisis  : 

«  Selonc  l’ establissement  (du)  le  roy  saint  Louis 
«  11  hommes  de  poote  ne  pucent  ne  doivent  tenir 
«  fies  ne  eus  accroistre  en  fief  et  ne  pourquant 
«nous  i  veoons  aucun  remède  comment,  il  puc- 
«cent  avoir  fief  et  si  n’est  pas  l’establissement 
«  brisics  car  l’entention  des  establissement  si  n’est 
«pas  pour  tolir  a  (autrui)  son  droit  mais  pour 
«che  que  les  choses  soient  fetes  selon  rcson  cl 
«  pour  les  mauvaises  coutumes  abattre  et  les  bon- 
«nes  amener  avant. 

«  La  première  reson  comment,  li  hommes  de 
«  poote  puent  avoir  terre  de  fief  si  est  dos  fiefs 
«  que  ils  avaient  avant  que  li  establissement  fut 
«  fait  et  puis  li  sont  venus  de  ehaus  ceux  qui  les 
«  tenaient  par  deschendement  discheoite  do  degré 
«en  degré  et  ches  fies  si  ne  leur  sont  pas  oslé 
«  car  il  establissement  ne  leur  loli  pas  clic  qui 
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«  estoil  déjà  fel.  Ainehois  fut  fel  que  pour  du; 

«  que  il  ne  le  fissent  car  li  bourgeois  et  li  homme 
«de  poote  pote  si  ostruaient  (attiraient)  moull 
«  de  fies  a  ainsi  que,  au  loins  alen  li  prince  peus- 
«  sent  ayoir  meure  (moindre)  serviche  des  gentix 
«  hommes.  » 

'  «  Il  fallait  à  coup  sûr,  ajoute  M.  Guizot,  que 
«  le  nombre  des  fiefs  possédés  par  les  colons  fut 
«  assez  considérable  pour  qu’on  crut  nécessaire 
«  d’une  part,  d’empêcher  qu’ils  ne  continuassent 
«  à  en  acquérir,  de  l’autre,  de  respecter  ceux  qu’ils 
«  avaient  déjà  acquis  (1).  » 

Nous  sommes  donc  parfaitement  convaincus 
que  ni  le  clergé,  ni  le  pouvoir  royal  n’ont  aidé 
l’institution  de  la  commune  par  dévoùment  pour 
un  affranchissement  quelconque  du  peuple ,  cl 
nous  avons  la  certitude  parfaite  qu’alors  qu’ils 
octroyaient  quelques  franchises,  ils  n’avaient  pas 
d’autre  but  que  celui  de  servir  leur  politique 
d’envahissement  du  pouvoir  des  uns  et  des  autres. 


(1)  Histoire  de  la  civilisation  française,  tome  l\,  page  1  S. 
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ou  bien  encore  comme  un  moyen  propre  à  pré¬ 
lever  avec  ordre  et  ponctualité  des  redevances 
énormes. 

Peut-être  la  royauté  eut-elle  parfois  quelques 
inspirations  vraiment  franches  et  sincères  d  éman¬ 
cipation  populaire,  générale  et  véritable,  la  grande 
ordonnance  de  Louis-le-Gros  en  faveur  des  serfs 
de  l'abbaye  de  Saint-Maures-les-Fossés  l’indiquerai  é 
volontiers.  Mais  cette  commune  était  sous  la  dé¬ 
pendance  de  l’Église,  et  M.  Guizot  fait  remarquer 
«qu’elle  s’efforcait  de  faire  accorder  à  leurs  co¬ 
dons  de  tels  privilèges,  afin,  dit-il,  de  leur  don- 
«  ner  une  certaine  supériorité'  sur  les  colons 
«  des  seigneurs  laïques ,  et  les  rois  se  prêtaient 
«  assez  à  leurs  désirs ,  soit  pour  s’assurer  l’al- 
«  Iiance  ecclésiastique ,  soit  pour  constater  leurs 
«  pouvoirs  législatifs  hors  de  leurs  domai- 
«nes  (1).  » 

L’ordonnance  de  Louis-le-Hutin,  bien  plus  ex¬ 
plicite,  et  dont  les  termes  respirent  la  plus  reli- 


(1)  Histoire  de  la  civilisation  française,  /r  vol. 


giouse  tendance  aux  principes  du  liberté  frater¬ 
nelle,  notait  pourtant  oncoro,  l’Iiisloiro  ou  donne 
la  preuve,  qu’un  expédient  assez  adroit  pour  im¬ 
poser  de  forts  impôts,  quoique  cette  ordonnance 
ne  fut  rendue  que  bien  après  l’époque  où  nous 
sommes,  elle  tient  trop  à  la  question  qui  nous 
occupe  pour  que  nous  hésitions  à  la  faire  con¬ 
naître.  Les  termes  dans  lesquels  elle  est  rédigée 
prouvent  que  si  le  mal  s’est  fait  et  s'il  s’est 
perpétué ,  ce  n’est  pas  par  l’ignorance ,  mais 
bien  par  l’égoïsine  et  la  lâcheté  des  chefs  do  la 
nation. 

Voici  cette  lïuneuse  ordonnance,  telle  quelle 
est  rapportée  par  M.  Guizot  lui-même  : 

«Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France 
«  et  de  Navarre,  à  nos  àmés  féaux  mestre  Sainre 
«de  Chaumont,  et  maistre  Nicolas  de  Broyé,  salut 
«  et  dilection. 

«  Comme  selon  le  droit  de  nature  chacun  doit 
«  naistre  franc  et  par  aucuns  usages  et  coutumes 
«  qui  de  grant  ancienneté  ont  esté  introduites  et 
«  gardées  jusques  cy  en  noslre  royaume  et  par 


«avanlure  pour  le  meffel  de  leurs  prédécesseurs, 
«moult  de  noslre  commun  peuple  soient  cncheus 
«en  lieu  de  servitudes  et  de  diverses  conditions 
«  qui  moult  nous  déplaît  nous  considérant  que 
«  noslre  royaume  est  dit  et  nommé  le  royaume 
«  des  Francs,  et  voullanl  en  vérité  que  la  chose 
«en  vérité  soit  accordant  au  nom,  et  quclacon- 
»  dilion  des  gents  commandé  de  nous  en  la  venue 
«  de  noslre  nouvel  gouvernement  par  délibération 
«de  noslre  grant  conseil  nous  avons  ordené  cl 
«  ordenons  que  generaument  par  tout  noslre  royau¬ 
me  de  tout  comme  il  peut  appartenir  à  nous 
«et  à  nos  sucesseurs  telles  servitudes  soient  ru- 
«  menées  à  franchise  et  à  tous  ceux  qui  de  curine 
»  (d'origine)  ou  d’ancienneté ,  ou  de  nouvel  par 
«  mariage  ou  par  résidense  des  .liens  de  serve  con- 
«  dilion,  sont  cncheus  ou  pouraient  echcoir  eu 
«  lieu  de  servitude  franchise  soit,  donnée  à  bonnes 
«  cl  convenables  conditions ,  et  pour  ce  et  spé- 
«  cialement  que  noslre  commun  peuple  qui  par 
■les  collecteurs,  sergents  et  autres  olliciers  qui 
mi  (au)  temps  passé  ont  esté  députés  seur  le 


«  fait  des  mains-mortes  et  for  mariage  ne  soient 
«  plus  grevez  ni  dommagiez  pour  ces  choses  si 
«  comme  il  ont  esté  jusques  icy,  laquelle  chose 
«  nous  desplait  et  pour  ce  que  les  autres  seigneurs 
«qui  ont  hommes1  de  corps  preignent  exemple  à 
«  nous,  de  eux  afranchis  nous  qui  de  votre  leaulé 
«  et  approuve  descrétion  nous  fions  tout  à  plein 
«  vous  commettons  et  mandons  par  la  teneur  de 
«  ces  lettres  que  vous  alliez  dans  la  baillie  de 
«  Senlis  et  es-ressors  d’icelle,  et  à  tous  vous  rc- 
«  querrons  traitez  et  accordez  avecq  eus  de  ccr- 
«  taines  compositions  par  lesquelles  suffisant  lu 
«  compensation  nous  soit  faites  des  émoluments 
«  qui  desdittes  servitudes  pooient  venir  à  nous  et 
«  nos  successeurs  et  à  eus  donnez  de  tout  comme 
«  il  peut  toucher.  Nous  et  nos  successeurs  et  per- 
«  pétuel  franchises  en  la  manière  que  dessus  est 
«  dite,  et  selon  ce  que  plus  plainement  le  vous 
«  avons  dit  déclaré  et  commis  de  bouche  et  nous 
«  promettons  en  bonne  foy  que  nous,  pour  nous 
«  et  nos  sucesscurs,  ratifierons  et  approuverons, 
«  tendrons  et  ferons  tenir  et  garder  tout  ce  que 


K  VOUS  ferez  el  accorderez  sur  les  choses  dessus 
«  diltès,  cl  les  lettres  que  vous  donrez  sur  nos 
«  traitiez,  compositions  et  accords  de  franchises 
«  à  villes,  communautés,  biens  ou  personnes  sin- 
«  guliers ,  nous  les  agrérons  des-ors-endroils  et 
«  leur  en  donrons  les  nostres  sur  ce  toutefois  que 
«  nous  en  serons  requis  et  donerons  en  mande- 
«  ment  à  tous  nos  justiciers  et  subgiets  que  en 
«  toutes  ces  choses  ils  obéissent  à  vous  et  enlen- 
«  dent  diligemment. 

«  Donné  à  Paris,  le  tiers  jours  de  juillet,  Van 
«  de  grâce  mil  lois  cents  quinze  (I).» 

On  voit  donc  bien  que  ce  n’était  qu’à  beaux 
deniers  comptant  et  par  exception  privilégiée 
qu’on  obtenait  cet  affranchissement  qu’on  décla¬ 
rait  être  de  droit  naturel. 

Si  au  contraire  ces  franchises  eussent  été  oc¬ 
troyées  dans  un  esprit  religieux  et  généralement 
appliquées  aux  serfs  de  toutes  les  terres,  on  n'au¬ 
rait  pas,  selon  nous,  jeté  les  germes  de  cette  aris- 


'))  Ordonnances  des  rois,  etc. 
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tocralie  bourgeoise  dont  les  exigences  égoïstes  ci 
séditieuses  ont  souvent  fait  regretter  à  la  royauté 
et  à  l'Église  l’extension  des  franchises  octroyées. 

Ces  changements  dans  l’ordre  social  ne  s'ac¬ 
complirent  pas  sans  de  grandes  luttes.  Ce  n’é¬ 
tait  certes  pas  de  bien  grand  cœur  que  les  sei¬ 
gneurs  cédaient  ainsi  leurs  prérogatives.  Aussi 
fallut-il  souvent  en  venir  aux  mains,  ce  qui  re¬ 
nouvela  encore  les  dissensions  meurtrières  des 
temps  passés,  les  guerres  civiles  bouleversaient 
toute  la  France.  Eh  bien  il  est  digne  de  remar¬ 
que  qu’à  cette  époque  même  où  il  semblerait 
que  toute  activité  dût  s’éteindre,  et  que  tout 
élan  généreux  dût  s’armhiler  complètement , 
fut  cependant  le  seul  moment  peut-être  où 
les  efforts  intelligents  se  traduisirent  par  des 
faits  et  .des  actes  les  plus  extraordinaires,  pré¬ 
lude  de  la  grandeur  où  devait  arriver  la  France 
un  jour,  en  efiel,  du  xc  au  xir  siècle,  ou  plu¬ 
tôt  de  l’espace  qui  sépare  le  règne  des  derniers 
Carlovingiens  à  relui  de  saint  Louis,  par  exem¬ 
ple,  il  s'est  produit  des  choses  d’une  portée  im- 


mense  comme  préparation  aux  développements 
nouveaux  que  devaient  bientôt  prendre  les  arts , 
les  sciences  et  toute  l’activité  productive,  que 
nous  allons  avoir  la  grande  tâche  d’accomplir, 
par  l’historiqüe  même  de  ceux  qui  y  ont  donné 
leur  vie. 
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CHAPITRE  XI. 


Aux  divers  travaux  d’arts  et  de  sciences  accom¬ 
plis  jusqu’ici,  il  faut  ajouter  l’extension  donnée 
au  commerce,  les  privilèges  obtenus  par  l’indus¬ 
trie  qui  s’était  étendue,  organisée,  et  dont  les 
nombreuses  confréries,  par  l’importance  de  leurs 
statuts,  comportaient  une  puissance  qui  leur  don¬ 
nait  le  droit  de  prendre  rang  dans  l’État. 

À  cette  époque  où  nous  sommes  arrivés,  il  est 
déjà  permis  de  constater,  1°  la  liberté  du  com¬ 
merce  découlant  des  franchises  nombreuses  oc¬ 
troyées  par  les  chartes  du  temps. 
i°  L’affranchissement  du  travail  par  les  auto- 
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risalions  considérables  accordées  aux  corporations 
soit  par  l’État,  soit  par  l’Église,  et  dont  le  livre 
des  métiers ,  mis  en  ordre  par  Étienne  Boi¬ 
leau  (prévôt  de  Paris),  est  le  modèle.  Cet  es¬ 
pèce  de  code  industriel  du  moyen-âge  nous  in¬ 
dique  tout  ce  que  l’on  aurait  pu  faire  plus  tard 
pour  l’organisation  du  travail  en  France,  si  l’ap¬ 
plication  de  ces  mesures  avait  compris  la  géné¬ 
ralité  de  tous  les  producteurs  et  n’eut  pas  laissé 
subsister  les  inégalités  des  classes;  quoiqu’il  en 
soit  c’était  un  grand  pas  de  fait,  il  faut  en  con¬ 
venir.  La  loi  des  communes  et  le  livre  des  mé¬ 
tiers,  ces  deux  monuments  législatifs  des  fran¬ 
chises  populaires  se  donnent  la  main  pour  ainsi 
dire  et  semblent  indiquer  l’époque  de  notre  vi¬ 
rilité  laborieuse;  c’est  en  1 1 28  que  Louis-le-Gros 
donne  sa  première  charte  d’affranchissement  ;  c'est 
en  1250  que  saint  Louis  fait  organiser  les  métiers 
de  Paris,  et,  nous  le  répétons,  si  les  bienfaits  de 
ces  deux  institutions  n’eussent  point  fait  d’excep¬ 
tions,  s’ils  se  fussent  répandus  indistinctement 
sur  toute  la  masse  laborieuse  des  prolétaires,  celle 
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immense  association  fraternelle  comprenant  et 
réglant  les  intérêts  de  toute  la  population  aurait 
été  la  base  pacifique  la  plus  sainte,  sur  laquelle 
se  serait  élevé  religieusement  et  étendu  à  l’infini 
l’amour  des  deux  pouvoirs  qui  ont  aujourd’hui 
tant  de  peine  à  se  maintenir  et  à  se  faire  res¬ 
pecter,  nous  voulons  parler  de  l’église  et  de  la 
royauté;  mais,  tout  en  regrettant  l’esprit  de  pri¬ 
vilège  et  d’aristocratie  qui  présida  à  l’inauguration 
de  ces  deux  institutions  populaires,  sachons  cepen¬ 
dant  reconnaître  le  progrès  immense  qu’elles  fai¬ 
saient  accomplir  à  ceux  mêmes  qui  avaient  le  plus 
d’intérêt  dans  l’immuabilité  du  despotisme  et  de  la 
tyrannie.  Disons  aussi  que  c’est  au  milieu  de  la 
confusion  générale,  enfantée  par  les  divisions  in¬ 
térieures  et  par  les  invasions  étrangères,  au  sein 
de  toutes  les  calamités,  que  ces  choses  se  prépa¬ 
rent  et  se  terminent;  viennent  presqu’en  même 
temps,  les  guerres  pieuses  appelées  croisades.  Mais 
bien  loin  de  ralentir  l’amour  du  travail ,  toutes 
ces  tumultueuses  circonstances  excitent  au  con¬ 
traire  et  aident  encore  le  mouvement  actif  de  la 
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production ,  la  confection  immense  d'équipement 
et  d’armement  qu’exige  l’élan  chevaleresque  et 
guerrier  qui  se  prépare,  inspirent  l'imagination 
et  doublent  l’énergie  des  travailleurs.  Les  rela¬ 
tions  populaires  de  ce  ces  nations  diverses,  unies 
dans  une  même  pensée  et  allant  par  elle  faire 
communier  l’Occident  et  l’Orient,  forcent  le  déve¬ 
loppement  prestigieux  de  tout  le  génie  national 
de  chacune  de  ces  nombreuses  et  vagabondes  po¬ 
pulations. 

Quand  on  pense  à  ce  concours  d’évènements 
subversifs  de  toute  activité  laborieuse,  et  qui  ce¬ 
pendant,  bien  loin  d’arrêter  notre  marche  ascen¬ 
dante,  viennent  au  contraire  lui  donner  encore 
plus  d’impétuosité  et  de  force,  on  ne  peut  s’em¬ 
pêcher  d’admirer  da  Providence  qui ,  inspirant 
et  enfantant  un  enthousiasme  héroïque,  poussa 
les  grands  de  la  terre,  par  des  voies  inconnues  et 
divines,  vers  ce  but  civilisateur  de  l’invasion  d’A¬ 
sie.  Il  fallait  en  effet  qu’un  voile  mystérieux  en 
cachât  la  grandeur  et  la  sublimité,  car  le  haut 
clergé,  puissant  inspirateur  de  cette  entreprise, 
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élait  alors,  comme  nous  l’avons  déjà  observé,  bien 
peu  soigneux  des  intérêts  et  du  bonheur  po¬ 
pulaire. 

Soldat  et  prêtre  tout  à  la  lois,  il  officiait  sous 
latente,  il  commandait  à  la  tète  de  l’armée,  com¬ 
battait  sur  le  champ  de  bataille,  non  plus  la  ty¬ 
rannie  des  exploiteurs  du  peuple,  mais  à  côté  des 
tyrans;  et,  pour  imposer  la  sienne,  il  contreba¬ 
lançait  le  pouvoir  royal  par  les  mêmes  armes 
dont  celui-ci  se  servait,  la  violence,  les  luttes  et 
la  guerre;  enfin,  avec  les  seigneurs  et  la  royauté, 
il  était  une  troisième  calamité  populaire,  trinité 
maudite  et  que  Dieu  punit  sans  doute  par  les 
divisions  qu’il  sema  au  sein  même  de  ces  trois 
pouvoirs. 

On  ne  s’étonne  plus  de  la  spontanéité  unanime 
du  peuple  à  réclamer  l’octroyement  des  chartes 
d'affranchissement,  et  du  nombre  immense  de  ces 
mêmes  chartes  obtenues  en  si  peu  de  temps  (en 
moins  de  deux  siècles  on  en  comptait  deux  cent 
trente-six),  alors  qu’on  énumère  toutes  les  tyran¬ 
nies  exercées  par  ces  chefs  puissants  et  toutes  les 
22 
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souffrances ,  les  humiliations  et  les  persécutions 
permanentes  auxquelles  étaient  assujétis  les  tra¬ 
vailleurs. 

On  n’a  besoin,  pour  s’en  rendre  compte,  que 
d’interroger  certaines  ordonnances  royales.  Voici 
un  règlement  de  police  établi  par  Henri  Ier,  en 
1044;  il  en  dit  plus  à  lui  seul  que  tous  les  rai¬ 
sonnements  qu’on  pourrait  faire.  Cette  police  s’ap¬ 
pelait  la  trêve  de  Dieu;  c’était  la  trêve  des  per¬ 
sécutions  populaires. 

«  Chaque  seigneur  prétendait  avoir  le  droit  de 
«  se  faire  justice  à  main  armée ,  dit  l’historien 
«  Velly  (1),  et  comme  les  seigneurs  étaient  mul- 
«  tipliés  à  l’infini,  ce  n’était  partout  que  violence 
«  et  brigandage.  On  chercha  longtemps  un  remède 
«  à  un  mal  si  contraire  à  la  religion  et  à  la  so- 
«  ciété,  et  on  commença  d’abord  par  ordonner  que 
«  depuis  l’heure  de  none  du  samedi  jusqu’à  l’heure 
«  de  prime  du  lundi,  personne  n’attaquerait  son 
«ennemi,  moine  ou  clerc,  marchand,  artisan  ou 
«  laboureur. 


(1)  Histoire  de  France. 
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«  On  statua  encore  que,  depuis  le  mercredi  au 
«soir  jusqu’au  lundi  matin,  on  ne  pourrait  rien 
«  prendre  par  force,  ni  tirer  vengeance  d’une  in¬ 
jure,  ni  exiger  le  gage  d’une  caution..  » 

Cette  initiative  dans  l’application  de  mesures 
propres  à  faire  cesser  les  persécutions  seigneu¬ 
riales  paraissent  appartenir  comme  l’historien  le 
rapporte,  au  roi  Henri  Ier  personnellement,  ce  qui 
est  pour  ce  monarque  un  éloge  glorieux  de  cou¬ 
rage  et  de  sainte  humanité.  Plus  tard,  le  concile 
de  Clermont,  augmenta  encore  cette  ordonnance 
des  défenses  suivantes  : 

«  Que  depuis  le  mercredi  qui  précède  le  premier 
«dimanche  del’Avent,  jusqu’à  l’octave  del’Épi- 
«  phanie,  et  depuis  la  Septuagésime  jusqu’au  len- 
«  demain  de  la  Trinité ,  il  ne  serait  permis  ni 
«  d’attaquer,  ni  de  blesser,  ni  de  tuer,  ni  de  vo- 
«  1er  personne ,  sous  peine  d’anathême  et  d’ex- 
«  communication.  » 

L’initiative  royale  était  une  manifestation  trop 
publique  pour  que  le  clergé  osât,  lui,  pouvoir  re¬ 
ligieux,  tenir  une  autre  conduite  que  celle  qui  lui 
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élait  indiquée  par  le  pouvoir  laïque,  encore  trouva- 
t-il  des  hommes  de  son  ordre  qui  combattirent 
ces  règlements  de  gros  bon  sens  humain,  un 
nommé  Gérard,  évêque  de  Cambray,  digne  pré¬ 
curseur  de  la  fameuse  école  d’Escobard,  se  dé¬ 
clara  contre  ces  statuts  pour  deux  raisons,  dit 
l’historien  Anquelil  (  I),  «  la  première  parce  qu’on 
«  exigeait  le  serment,  ce  qui  exposait  au  parjure. 
«  La  seconde,  que  le  mélange  d’autorité  ecclésias- 
«  tique  et  civile  dans  cette  prohibition,  avait  quel- 
«  que  chose  de  contraire  aux  droits  des  souverains, 
«  à  qui  seul  appartient  de  réprimer  la  violence  par 
«  la  force ,  de  terminer  les  guerres  et  de  faire  la 
«  paix.»  Singulières  réticences  qui  eurent  un  grand 
nombre  de  partisans.  «Mais, comme  ajoute  judicieu- 
«  sement  l’écrivain  que  nous  citons,  c’est  qu’ils  ne 
«  voulaient  pas  d’un  règlement  qui  leur  faisait  tom- 
«  ber  les  armes  des  mains,  dans  des  temps  et  pour 
«  des  intervalles  déterminés .  »  Toutes  ces  choses  peu¬ 
vent  nous  faire  apprécier  les  dispositions  malheu¬ 
reuses  des  chefs  du  peuple  à  cette  époque ,  quoi- 


(1  )  Histoire  de  France. 
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qu’il  en  soit  cependant,  il  y  eut  beaucoup  de  sei¬ 
gneurs  comme  Henri  Ier,  dont  une  voix  au  cœur 
criait  miséricorde  pour  le  peuple  ;  puis  il  y  eut 
aussi  dans  le  sein  du  clergé  une  portion  assez  consi¬ 
dérable  d’hommes  purs,  de  véritables  prêtres  par 
l’esprit  et  par  le  cœur,  dignes  pasteurs  qui  restaient 
fidèles  au  dogme  et  aux  principes  divins  ensei¬ 
gnés  par  les  premiers  Pères  de  l’Église.  Et  ce  fu¬ 
rent  toujours  ces  hommes  qui  défendirent  fran¬ 
chement,  résolument  et  en  tous  les  temps,  les 
intérêts  populaires,  soit  en  se  séparant  du  haut 
clergé  et  en  protestant  par  leur  absence,  soit  en 
se  mettant  quelquefois  à  la  tête  des  plus  miséra¬ 
bles  d’entre  les  hommes  du  peuple  et  en  reven¬ 
diquant  pour  eux  la  part  de  liberté  et  de  fra¬ 
ternité  chrétienne  que  la  religion  avait  con¬ 
sacrée.  Mais  ces  dévoués  apôtres  ont  presque 
toujours  été  indignements  méconnus  par  ceux 
qui  ont  écrit  l’histoire  ;  presque  tous  les  repré¬ 
sentent  comme  des  gens  de  mauvaises  mœurs  et 
de  perverses  intentions,  et  chaque  époque  les  voit 
reparaître  sous  le  même  aspect;  c’est  le  Christ 
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honni  par  les  Juifs,  qui  meurt  et  ressuscite,  non 
pour  monter  au  ciel ,  ainsi  que  le  disent  les  Saintes- 
Écritures,  mais  pour  être  crucifié  encore. 

Nous  avons  vu  que,  sous  Charlemagne,  des  ca¬ 
pitulaires  enjoignaient  de  détruire  ces  faux-prè- 
tres  qui  méconnaissaient  l’autorité  des  évêques  ; 
sous  d’autres  formes ,  voici  la  lutte  qui  éclate 
maintenant  entre  les  seigneurs  et  le  haut  clergé 
d’une  part,  le  pauvre  peuple  et  ses  pasteurs  de 
l’autre  ;  un  charpentier  appelé  Durant,  natif  du 
Puyen  Velley,  se  met  à  la  tète  de  ce  mouvement 
populaire,  il  va  partout  annonçant  une  vision  qui 
le  pousse  à  son  entreprise;  il  organise  une  con¬ 
frérie  qui  s’intitule  Confrérie  de  la  Paix,  un  signe 
représentant  la  Vierge,  que  les  initiés  portent 
sur  leur  poitrine,  un  capuchon  blanc,  servent  à  les 
faire  se  reconnaître  entre  eux;  quelques  sei¬ 
gneurs  et  mêmes  des  évêques  les  plus  dévoués 
et  les  plus  généreux  de  ces  temps  se  joignirent 
à  cette  sainte  mission  quittait  d’empêcher  toutes 
luttes  et  collisions  meurtrières  entre  les  divers  sei¬ 
gneurs  et  propriétaires  du  sol.  Leur  association 
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insurrectionnelle  était  toute  naturelle .  On  comprend 
que  les  premières  victimes  de  ces  incessantes  et 
interminables  guerres  intestines  devaient  être  les 
malheureux  travailleurs  des  campagnes  et  des 
villes;  c’était  le  véritable  peuple  qui  se  soulevait 
contre  ses  oppresseurs,  mais  ces  derniers,  ayant 
la  force  et  la  puissance ,  marchant  en  ordre  et 
armés  jusqu’aux  dents  contre  une  multitude  dé¬ 
sorganisée  et  sans  défense  l’attaquent  et  en  font 
un  massacre  épouvantable;  puis  des  historiens 
aveugles  et  sans  entrailles,  après  des  siècles  écou¬ 
lés,  poursuivent  encore  de  leurs  anathèmes  ces 
pauvres  martyrs  populaires. 

On  .lit  dans  Anquetil  :  «  Des  fainéants,  desscé- 
«  lérals  poursuivis  pour  leurs  forfaits  se  réunirent 
«  sous  l’égide  sacrée ,  ils  mendièrent  d’abord,  ils 
«  prirent  après  ;  leur  troupe  se  grossit  de  gens  sans 
«  aveu,  de  toutes  espèces  de  femmes,  même  de  fil- 
«  les  que  la  licence  y  attirait.  On  juge  quels  dé- 
«  sordres  se  commettaient  dans  cette  association  de 
«  gens  brutaux,  sans  frein  et  sans  discipline  (1  ) .  » 

0)  Histoire  de  France,  vol.  IV,  p.  166. 
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De  quel  droit  insulter  la  mémoire  de  ces  braves 
et  dévoués  enfants  du  peuple,  alors  que  l’on  sait 
pertinemment  et  qu’on  avoue  même  les  horribles 
excès  auxquels  se  livraient  toute  la  noblesse  sei¬ 
gneuriale,  et  qui  justifient  complètement  toutes  ces 
malheureuses  révoltes  du  peuple.  «  Les  seigneurs 
«  ne  pouvaient  pas  se  cacher  que  c’étaient  les 
«  guerres  continuelles  entre  eux  qui  occasionnaient 
«  ces  maux,  dit  le  même  historien  (1  ) ,  puis  encore, 

«  ces  guerres  toujours  accompagnées  de  pillage, 

«  faisaient  beaucoup  de  malheureux,  les  paysans 
«  que  le  ravage  et  l’incendie  chassaient  de  leurs 
«  chaumières,  devenaient  errants  et  vagabonds 
«  et  enfin  pillards  à  leur  tour  (2).  » 

Ces  ravages  étaient  tels  que  les  mêmes  trêves 
du  seigneur  que  nous  citions  plus  haut  furent  re¬ 
nouvelées  et  imposées  par  le  clergé  dans  toutes  les 
provinces  méridionales  de  la  France,  on  menaça  de 
l’excommunication  ceux  des  seigneurs  qui  ne  s’abs- 

(1)  Histoire  de  France,  v.  IV,  p.  164. 

(2)  Idem.  v.  IV,  p.  16/1. 
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liendraient  pas  de  guerroyer  pendant  quatre  jours 
delà  semaine. 

Et  maintenant  si  nous  examinons  les  justes 
griefs  ,  exposés  par  cette  multitude  que  l’on 
calomnie ,  on  ne  pourra  s’empêcher  de  con¬ 
venir  de  la  religiosité  et  de  la  sainteté  ma¬ 
nifeste  de  leur  cause ,  c’est  Ànquetil  lui-même 
qui  l’a  traduit  ainsi  :  «  De  quels  droits  di- 
«  saient  les  confrères,  les  seigneurs  envahissent-ils 
«  les  biens  qui  doivent  être  communs  à  tous,  tels 
«  que  les  prés,  les  bois,  le  gibier  qui  parcourt  les 
«  champs  et  les  forêts,  le  poisson  qui  peuple  les  ri- 
«  vières  et  les  étangs,  présents  de  la  nature,  quelle 
«  destine  également  à  tous  ses  enfants  ;  sur  ceprin- 
«  cipe  il  n’y  avait  pas  de  genre  de  déprédation  que 
«  les  associés  ne  se  permissent,  toute  la  noblesse 
«  s’arma,  elle  les  poursuivit  comme  des  bêtes  fé- 
«  roces  (1).  » 

Combien  de  temps  encore,  hélas!  des  hommes 
généreux  et  saintement  dévoués  à  la  cause  popu- 


(1)  Histoire  de  France,  v.  IV,  p.  167. 
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laire  paieront  de  leur  vie,  et  des  accusations  les 
plus  ignobles  adressées  à  leur  mémoire,  la  réalisa¬ 
tion  sacrée  de  la  fraternité  humaine.  Peu  après  ces 
tristes  épreuves,  vint  l’extermination  des  Albigeois, 
c’était  la  continuation  des  mêmes  persécutions  et 
des  mêmes  réclamations,  c’est  là  qu’on  vit  des  chefs 
du  clergé  s’armer  de  pied  en  cap  comme  les  soldats, 
combattre  la  dague  au  poing  ;  c’est  en  ce  temps 
qu’un  abbé  de  Citeaux  à  qui  l’on  demandait  com¬ 
ment  on  pourrait  distinguer  ceux  qui  seraient 
restés  catholiques  afin  de  les  sauver,  répondit 
cruellement,  tuez  tout.  Dieu  connaît  ceux  qtd  sont 
à  lui ,  c’est  ce  même  abbé  qui,  promettant  un  jour 
de  donner  la  vie  sauve  aux  habitants  d’une  ville 
qu’il  assiégeait,  sous  la  condition  que  les  habitants 
abjureraient  leurs  erreurs,  répondit  en  riant  aux 
reproches  que  lui  en  faisait  un  des  chefs  de  l’armée, 
«  allons  donc,  sir  Robert,  rassurez-vous,  ils  ne  sn 
«  convertiront  pas.  » 

Puis ,  que  dire  encore  de  cet  infâme  Fulquet, 
évêque  de  Toulouse,  qui,  alors  que  cette  malheu¬ 
reuse  ville ,  assiégée  par  le  comte  Simon .  était 
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prèle  enfin  d  oblenir  grâce  de  ce  dernier,  lui,  ce 
prêtre  indigne,  s’empressant  tout-à-coup  de  se  pré¬ 
senter  au  comte  dans  ses  habits  pontificaux,  lui 
liai  cet  affreux  langage  :  Tirez  vengeance  de  ces 
maudits  bourgeois,  vous  nen  viendrez  jamais  à 
bout  avec  la  clémence,  puis  se  retournant  traîtreu¬ 
sement  vers  les  bourgeois ,  les  engage  d’aller  au 
devant  du  comte,  qu’ils  en  obtiendraient  miséri¬ 
corde  ;  et  à  mesure  que  ces  malheureux  se  présen¬ 
tent,  ils  étaient  immédiatement  massacrés. 

«  Lorsque  les  citoyens  virent  quel  était  le  sort 
«  qui  les  attendait,  dit  l’historien  qui  nous  a  fourni 
«  ces  détails,  ils  prirent  les  armes  ;  on  voyait  ces 
«  bons  bourgeois  s’attrouper  dans  les  rues,  mettre 
«  des  chaînes  et  des  barricades,  et  l’énergique  évê- 
«  que  Fulquet,  qui  voulait  frapper  les  rebelles  par 
«  un  coup  de  force,  s’écriait  :  Brûlez,  brûlez  les 
«  maisons  de  ces  maudits  serfs  (1  ).  » 

Quels  étaient  les  crimes  de  ces  malheureux;  tou¬ 
jours  les  mêmes,  appuyés  sur  les  mêmes  motifs.  Ils 
sc  soulevaient  contre  l’immorale  conduite  des  sei- 


(4)  Histoire  de  Philippe-Auguste ,  par  M.  Capeligue. 
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gneurs  et  d’une  grande  partie  du  clergé,  celui-ci  ne 
se  cachait  plus  de  ses  prétentions  mondaines,  il 
tranchait  du  maître  en  usant  des  mêmes  préroga¬ 
tives  que  les  chefs  et  seigneurs  laïques,  ne  se  ser¬ 
vant  du  sacerdoce  religieux  que  pour  exploiter  et 
pressurer  la  multitude,  que  pour  vivre  luxueuse¬ 
ment  et  impudemment  aux  dépens  du  peuple  in¬ 
digné;  et  le  peuple  se  soulevait. 

L’histoire  rapporte  que  ces  premiers  réforma¬ 
teurs  répudiaient  le  purgatoire  comme  une  inven¬ 
tion  des  prêtres  pour  obtenir  des  fondations  et  des 
aumônes  abondantes  dont  ils  s’appropriaient  la 
jouissance  et  la  libre  dispensation  ;  quels  rapports 
frappants  avec  les  reproches  sanglants  des  deux 
grands  réformateurs  du  xvic  siècle.  Luther  et  Calvin 
disaient  aussi  que  le  paradis  et  l’enfer  étaient  des 
dogmes  ridicules,  créés  tout  exprès  pour  en  im¬ 
poser  au  peuple  et  le  dépouiller  ;  et  tous  ces  hom¬ 
mes  pénétrés  de  la  justice  et  de  la  sainteté  de  leur 
cause  s’y  dévouèrent  religieusement,  et  maintenant 
encore,  tous  ceux  qui  portent  le  pauvre  peuple  dans 
leur  coeur,  tous  ceux  qui  embrassent  avec  amour 
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telle  œuvre  de  fraternité  et  d’égalité  de  tons  les 
hommes,  n’ont-ils  pas  le  même  langage?  Rap¬ 
prochons  les  temps ,  les  faits  et  les  causes ,  ce  sont  tou¬ 
jours  les  mêmes  douleurs ,  les  mêmes  misères  qui 
relient  tous  ces  cœurs  dévoués  à  travers  les  siècles, 
c’est  toujours  la  passion  du  Christ  qui  se  renou¬ 
velle,  et  le  peuple  de  répéter  à  chaque  initiation 
douloureuse,  plus  d’ anathème,  plus  d’enfer,  tous 
sont  rachetés  par  notre  sang ,  puis  un  peu  plus 
fard  le  sang  coule  encore!  Après  le  massacre  des 
Albigeois,  apparaît unenouvelle protestation  popu¬ 
laire,  c’est  celle  d’un  appelé  Jacoh,  natif  de  Hongrie, 
échappé  du  cloître  de  Citeaux.  «  Il  prêchait  la 
«croisade,  dit  Anquetil,  non  aux  gentilshommes 
«  et  aux  riches  dont  Dieu  rejetait  l’orgueil,  disait- 
«  il,  mais  aux  pauvres  et  aux  petits,  la  sainte 
«  vierge  lui  avait  apparu.  » 

Nous  remarquerons  que  cette  vision  est  encore 
la  même  que  celle  de  Durant  le  charpentier,  belle 
et  sainte  image  populaire,  Marie,  mère  de  Dieu 
Christ,  de  cet  homme  né  dans  une  étable  et  qui 
vient  mourir  roi  des  Juifs,  symbole  religieux  et 
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touchant  ;  Marie,  mère  de  Jésus,  Marie,  mère  du 
peuple,  qui,  comme  le  Christ  à  sa  passion,  supporte 
aussi  avec  résignation  l’initiative  révolutionnaire. 

Comme leChrist,  il  nait  dans  l’obscurité,  il  gran¬ 
dit,  s’élève,  se  fait  roi  et  périt  au  calvaire,  comme 
un  fier  tribun  roulant  du  trône  à  l’échafaud, 
comme  Napoléon  de  Schœnbrun  à  Sainte-Hélène. 
Mais  laissons  se  développer  le  grand  drame  politi¬ 
que  populaire,  et  arrêtons-nous  ici  pour  constater 
les  immenses  conquêtes  du  travail  pacifique  de 
cette  époque,  chose  inouïe  et  inconcevable,  malgré 
toutes  ces  calamités  intérieures  que  nous  venons 
de  retracer,  malgré  les  divisions  infinies  du  pou¬ 
voir  gouvernemental,  la  France,  cependant,  conti¬ 
nuait  sa  marche  ascendante  vers  les  arts  et  les 
sciences  ;  l’industrie  prenait  un  développement  ex¬ 
traordinaire  ;  la  confection  des  objets  d’utilité,  la 
main-d’œuvre  excellait  en  des  branches  innombra¬ 
bles  de  productions  diverses;  l’orfevrerie,  la  cise¬ 
lure,  la  gravure,  la  sculpture  d’or,  d’argent  et 
d’ivoire  étaient  d’une  perfection  admirable,  la 
peinture  sur  verre  avait  obtenu  des  teintes  et  un 


coloris  qu’on  a  pu  qu’imiter  depuis,  les  livres  qui 
étaient  encore  manuscrits,  puisque  l’imprimerie 
en  caractères  ne  fut  découverte  que  bien  plus  tard, 
les  livres  étaient  transformés  en  monuments  pré¬ 
cieux  d’art  et  de  travail,  on  se  plaisait  à  les  embellir 
de  peintures,  de  dessins  coloriés;  à  l’extérieur,  on 
les  garnissait  d’enjolivements  en  or,  argent  et  en 
pierreries;  la  confection  des  armes  était  aussi  une 
des  grandes  occupations  artistiques  de  ces  temps, 
on  mettait  un  prix  excessif  à  leur  parfaite  exécution , 
et  comme  richesse  d’ornements,  soit  en  ciselure, 
soit  en  gravure,  elles  ne  le  cédaient  en  rien  aux 
armes  tirées  de  l’Asie. 

«  En  '1032,  Robert,  fils  de  Hugues  Capet,  dans 
«  une  entrevue  avec  l’empereur  d’Allemagne,  dit 
«  l’historien  Anquetil,  le  roi  de  France  offrit  à 
«l’empereur  un  livre  d’évangiles  et  d’autres  livres 
«  d’église,  dont  la  couverture  était  délicatement 
«  travailléeen  or,  argent  et  ivoire,  plus  précieux  par 
«l’art  avec  lequel  ils  étaient  exécutés  que  par  la 
«  matière  dont  ils  étaient  construits,  l’empereur  lui 
«  donna  ou  échange  un  lingot  d’or  pur  pesant  cent 


«  livres.»  Ne  pouvant  faire  un  présent  orné,  il  le  fi! 
riche,  dit  l’historien. 

Preuve  de  l’incontestable  supériorité  delà  France 
relativement  aux  progrès  laborieux,  remarquons 
que  cela  se  passait  au  commencement  du  xic  siècle, 
c’est  ainsi  que  peu  à  peu  et  sans  aucune  interruption , 
pour  ainsi  dire,  le  peuple  accomplissait  sa  grande 
tâche  civilisatrice  de  travail  et  de  dévouement,  il 
grandissait  cette  France  qui  devient  enfin  un  jour 
et  grâce  à  lui  seul,  le  modèle  et  l’initiatrice  de 
toutes  les  grandes  et  nobles  choses. 

Dans  les  chapitres  qui  précédent  nous  nous 
sommes  occupés  des  travaux  d’art  monumental, 
bien  plus  que  de  tout  autre,  et  encore  n’avons-nous 
parlé  presque  exclusivement  que  des  constructions 
d 'églises;  cependant  il  s’est  élevé  aussi  une  quantité 
considérable  de  châteaux  fortifiés,  de  murailles 
pour  défenses  de  villes,  et  autres  points  intéressants, 
des’ponts  se  sont  construits,  et  tous  ces  travaux,  sous 
le  rapport  de  la  solidité,  étaient  d’un  mérite  re¬ 
connu,  Félibien  affirme  que  nos  pères  avaient  une 
science  supérieure  à  bien  préparer  le  mortier,  et  à 


choisir  les  bons  matériaux  ;  ils  y  apportaient  tant 
de  soins,  dit-il,  qu’on  ne  .  voit  rien  de  plus  solide 
que  ce  qu’ils  ont  fait.  Effectivement  les  vieilles  dé¬ 
fenses  fortifiées,  les  vieilles  tourelles  lézardées  par 
les  siècles,  et  qui,  malgré  le  temps  et  l’abandon, 
restent  encore  debout  et  menaçantes,  attestent  l'ex¬ 
trême  précaution  que  nos  pères  apportaient  à  leur 
solidité. 

C’est  ’  ers  ce  temps  que  s’institua,  en  vue  de  tra¬ 
vaux  utiles,  une  confrérie  pour  la  construction  spé¬ 
ciale  des  ponts,  ces  ouvriers  missionnaires  avaient 
le  monopole  des  constructions  sur  l’eau,  ils  s'ap¬ 
pelaient  frères  pontifes  ou  faiseurs  de  ponts, 
ils  parcouraient  les  provinces  sous  cette  dénomina¬ 
tion. 


constructeurs  qui  ne  faisaient  pas  partie  de  l’asso¬ 
ciation,  cependant  on  peut  naturellement  voir  en 
elle  l’origine  de  nos  corps  des  ponts  et  chaussées 
d’aujourd’hui. 

L’histoire  parle  d’un  nommé  Jean  de  Petit-Pont, 


qui  aurai I.  appartenu  à  celle  corporation  des  frè¬ 
res  pontifes,  et  d’après  les  recherches  de  M.  Geof¬ 
froy  Saint-Victor,  il  paraîtrait  que  ce  Jean  de  Petit- 
Pont  était  chef  lui-même  d’une  secte  philosophi¬ 
que  et  que  le  pont  de  la  cité  à  Paris,  emporté 
déjà  plusieurs  fois  par  les  grandes  eaux,  fut  bàli 
en  pierre  par  lui  et  scs  disciples  et  prit  son 
nom  ;  puis  il  dit  de  plus  qu’ils  élevèrent  pour 
chacun  d’eux  des  petites  maisons  sur  ce  meme 
pont  où  ils  demeuraient  et  enseignaient  le  peu¬ 
ple. 

Comme  notre  but  est  de  vulgariser  l’histoire  du 
travail  par  celle  des  hommes  qui  ont  aidé  le  mou¬ 
vement  de  la  production,  nous  rappelons  avec 
bonheur  le  souvenir  de  ces  vieux  ouvriers,  en 
regrettant  de  ne  pouvoir  en  savoir  davantage  sur 
leurs  efforts  généreux  et  leur  vie  intime. 

Il  existe  aussi  une  espèce  de  légende  qui  se  rap¬ 
porte  à  ces  temps,  qui  est  même  antérieure  de 
quelques  années;  cette  légende  parle  de  11e- 
nezet  ou  bénédictin  en  latin,  elle  dit  que  ce 
brave  travailleur  que  l’église  a  judicieusement  ca- 


nonisé,  ost  noire  premier  constructeur  de  ponts  et 
fun  des  pères  de  l’architecture  en  France,  il  était  né 
berger,  et  dans  un  âge  peu  avancé  (puisque  les 
chroniqueurs  ne  lui  donnent  que  douze  ans),  il 
quitta  sa  campagne,  ses  travaux  des  champs  et 
vint  à  Avignon  tout  rempli  du  projet  de  cons¬ 
truire  un  pont  sur  le  Rhône,  il  eut  bien  de  la  peine 
à  décider  les  habitants  à  l’aider  dans  son  projet, 
il  fallut  même  qu’il  jouât  l’inspiré;  l’on  rapporte 
que  pour  prouver  son  état  à  ceux  qui  l’entou¬ 
raient,  il  prit  une  pierre  de  la  longueur  de  treize 
pieds  et  large  de  sept,  pierre  que  trente  hommes 
n’auraient  pu  porter,  qu’il  la  prit  en  présence  de 
tout  le  peuple  assemblé,  de  l’archevêque,  et  qu’il 
la  porta  depuis  le  palais  royal  jusqu’à  l’endroit 
où  il  fonda  la  première  pile.  Cette  histoire  est 
une  fiction  assez  naïve  de  la  force  qu’a  dû  effec¬ 
tivement  développer  cet  homme,  pour  entraîner 
la  foule  à  l’aider  dans  son  œuvre;  quoiqu’il  en 
soit,  il  mit ,  dit-on,  onze  années  à  construire  ce 
pont,  puis  il  fonda  un  hôpital  où  il  institua  des 
religieux  sous  le  nom  de  frères  du  pont ,  peut-être 
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est-ce  bien  lui  qui  fut  le  fondateur  de  cette  grande 
association  dont  nous  venons  de  parler  et  que  les 
premiers  n’en  étaient  que  les  rejetons.  Félibien 
dément  que  ce  soit  ce  Benezet  qui  ait  fondé  l’hô¬ 
pital  de  Lyon,  et  encore  moins  le  pont  du  Rhône, 
ainsi  que  l’architecte  Paradin  a  voulu  le  faire 
croire,  dit-il,  car  il  est  constant  que  ce  pont  n’a 
été  construit  que  vers  Tant  224,  puis  il  ajoute  que 
quelqu’un  avait  dit  aussi  que  Benezet  fut  l’ar¬ 
chitecte  du  pont  du  Saint-Esprit,  mais  qu’il 
y  a  des  titres  qui  font  évidemment  connaître  que 
ce  pont  n’a  été  fondé  qu’en  l’année  1225  par  un 
prieur  du  lieu,  appelé  Jean  Tiange,  qui  en  posa 
la  première  pierre  avec  beaucoup  de  cérémonie. 

Enfin,  toutes  ces  différentes  opinions,  qui  pa¬ 
raissent  se  contredire,  se  rapportent  pourtant  entre 
elles  en  donnant  la  gloire  de  la  construction  pri¬ 
mitive  des  ponts  à  une  confrérie  fondée  à  ce  sujet 
et  nous  confirme  dans  la  pensée  que  Benezet  fut 
le  véritable  créateur  de  cette  vénérable  institution 
des  frères  pontifes. 

C’est  vers  la  même  époque  qu’un  autre  saint 


homme,  appelé  Bernard  de  Menthon,  érigea  sur 
les  Alpes  les  deux  hospices  qu’on  désigne  en¬ 
core  sous  les  noms  du  petit  et  grand  mont  Saint- 
Bernard,  nom  bien  cher  qui  rappelle  à  notre  sou¬ 
venir  un  des  plus  beaux  dévouements  religieux 
de  ces  temps. 

Le  passage  des  Alpes  du  côté  de  la  Suisse  et  de  la 
Savoie,  offrait  alors  des  dangers  éminents,  Saint- 
Bernard  s’y  fit  suivre  par  douze  missionnaires 
comme  lui  et  tous  remplis  de  l’importante  et  sainte 
utilité  de  leur  entreprise,  ils  allèrent  s’enfermer 
dans  cette  espèce  de  désert  glacial,  et  là,  élevèrent 
de  leurs  mains  et  au-dessus  d’abimes  sans  fonds, 
des  retraites  assurées  et  de  perpétuels  secours  aux 
voyageurs  égarés,  ils  tracèrent  des  chemins,  ils  dres¬ 
sèrent  des  chiens  à  courir  vers  les  infortunés  perdus 
dans  les  neiges  éternelles  de  ces  montagnes  ;  cette 
entreprise  est  d’autant  plus  glorieuse  que  les  voies 
de  communication  était  alors  dans  l’état  le  plus  mi¬ 
sérable.  Les  seules  routes  un  peu  importantes  ap¬ 
partenaient  aux  Romains  ;  l’on  sait  toutes  les  pré¬ 
cautions  minutieuses  que  ces  derniers  apportaient 
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à  cos  sortes  de  travaux.  Après  avoir  tassé  le  sol 
avec  des  machines  construites  tout  exprès,  et 
avoir  ainsi  foulé  la  terre,  on  garnissait  la  super¬ 
ficie  de  cailloux  et  de  sable,  mêlés  à  de  la  brique, 
pilée  et  gâchée  avec  un  mortier,  on  étendait  ce 
mortier  sur  toute  la  surface  du  chemin,  puis  l'on 
montait  ainsi  ce  travail  qui  devenait  d’une  épaisseur 
considérable.  On  rapporte  qu’ona  trouvé  dans  les 
environs  de  Lyon  plusieurs  amas  de  cailloux  ci¬ 
mentés  et  unis  avec  de  la  chaux,  ce  mortier  indes¬ 
tructible  s’étendait  dans  l’intérieur  de  la  terre  jus¬ 
qu’à  une  profondeur  de  dix  ou  douze  pieds  et  for¬ 
mait  une  masse  aussi  dure  et  aussi  compacte  que  le 
marbre  lui-même. 

«  Cette  masse,  dit  l’écrivain  qui  nous  a  fourni 
«  ces  détails,  après  avoir  résisté  1600  ans  aux  in- 
«  jures  du  temps,  cède  à  peine  encore  aux  plus 
«  grands  efforts  du  marteau  ou  du  hoyau,  eteepen- 
«  dant  les  cailloux  dont  elle  est  composée  ne  sont 
■i  pas  plus  gros  que  des  œufs.  »  On  lit  dans  l’Ency¬ 
clopédie  des  Sciences  que  sous  le  règne  d’Octavo 
César  «  deux  grandes  routes  furent  ouvertes  et  ve- 
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«  naicnl  aboutir  à  Lyon,  l’une  traversait  la  Taran- 
«  (aise,  l’autre  la  montagne  des  Apennins;  puis  de 
«  Lyon  partaient  quatre  autres  routes  qui  s’élen- 
«  liaient  dans  l’intérieur  des  Gaules;  ainsi,  l’une 
«  traversait  les  montagnes  de  l’Auvergne  et  allait 
«  rejoindre  l’Aquitaine,  une  autre  poussait  jusqu’au 
«  Rhin,  près  de  l’embouchure  de  la  Meuse,  une 
«  troisième  traversait  la  Bourgogne,  la  Champagne 
«  et  la  Picardie,  jusqu’à  Boulogne-sur-Mer,  puis 
«  enfin,  une  quatrième  filait  le  long  du  Rhône  et 
«  allait  se  terminer  à  Marseille  (1),  et  de  ces  che- 
«  mins  principaux  partaient  une  infinité  d’autres 
«  voies  de  communication  qui  se  rendaient  à  des 
«  points  différents  reliant  ensemble  toutes  les  villes 
«  entre  lesquelles  on  distingue  Treves,  d’où  les  che- 
«  mins  se  distribuaient  encore  fort  au  loin  dans  plu- 
<  sieurs  provinces,  l’un  allait  à  Strasbourg,  de 
»  Strasbourg  à  Belgrade,  un  autre  conduisait  par 
«  la  Bavière  jusqu'à  Sinnisch,  distance  de  123  de 
«  nos  lieues.  » 


(1)  Enryrhpcfh'',  rage  276. 
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Certes  qu’on  a  de  beaucoup  dépassé  tous  ces  tra¬ 
vaux,  l’Europe  a  aujourd’hui  à  elle  seule,  plus  de 
routes,  de  chemins  et  de  voies  de  transport,  plus 
larges,  plus  commodes  que  n’en  a  jamais  eu  l’em¬ 
pire  romain,  qui  comprenait  alors  toutes  les  par¬ 
ties  du  monde  connu,  et  cependant,  durant  tout 
le  temps  de  la  première  race  de  nos  rois,  aucune 
voie  nouvelle  ne  fut  ouverte,  et,  jusqu’au  règne  de 
Charlemagne,  il  n’est  nullement  question  de  cons¬ 
tructions  nouvelles  ni  même  de  restauration  d’an¬ 
ciennes  routes  ;  après  la  mort  de  ce  grand  empe¬ 
reur,  le  morcellement  général  des  provinces  em¬ 
pêcha  l’entreprise  d’aucun  travail  central  pour  cet 
objet;  d’ailleurs  les  voies  de  communication  faites 
par  routes,  rivières  ou  canaux,  étant  devenues  des 
propriétés  seigneuriales  particulières,  tous  ceux 
qui  en  possédaient  exigeaient  des  péages  considé¬ 
rables  qui  ruinaient  tous  les  gros  marchands,  tra¬ 
fiquants  et  gens  de  commerce. 

Le  péage  est  de  date  fort  ancienne,  les  Romains 
le  donnaient  aux  anciens  soldats  pour  récompense 
de  leurs  travaux  militaires,  pourtant  cet  usage 
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n’exista  pas  toujours  tel,  puisque  dans  le  traité  sui¬ 
tes  canaux  et  la  navigation  (  I),  on  litqueSainl- 
Chrisostôme  se  plaignait  au  ivc  siècle,  de  ce  que 
tous  les  chemins  étaient  devenus  tributaires  et  que 
l’air  même  était  vendu,  plus  tard,  au  vc  siècle,  Si- 
donius  Oppolinaris,  évêque  de  Clermont,  se  plaint 
aussi  des  péages  et  des  spoliations  des  proconsuls 
romains. 

Sous  la  monarchie  franque,  ces  droits  passèrent 
entre  les  mains  d’usuriers  ;  le  même  Delalande  cite 
l’évêque  Agobard,  qui  au  ix“  siècle  se  plaint  dans 
des  lettres  adressées  à  Louis-le-Débonnaire  de  la 
rapacité  des  Juifs,  relativement  aux  péages,  mais  au 
x°  et  xi°  siècle,  ces  droits  sont  divisés  en  toutes 
les  mains  et  la  royauté  n’en  possède  plus  un  seul, 
dans  l’état  des  différents  revenus  royaux  dont 
on  a  conservé  des  documents,  il  n’est  plus  du  tout 
question  des  droits  de  péage  ;  Delalande  qui  en  a 
fait  la  remarque,  énumère  ainsi  en  quoi  consistait 
les  revenus  de  la  couronne  : 


(1)  Delalande. 
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1 0  Les  droits  de  justice,  baillage  ou  prévôté  ; 

2°  Les  terres  domaniales  ; 

3“  La  grueric; 

4°  Le  cens; 

5°  Les  royales  ; 

6°  Les  traites  ou  droits  d’entrée  et  de  sortie. 

T  Les  monnaies  ; 

S°  Le  droit  de  gîte  ou  de  défrai  que  les  rois 
avaient  sur  les  évêchés,  les  abbayes  et  les  monas¬ 
tères  ; 

9°  Enfin,  les  Juifs,  sur  lesquels  il  était  frappé 
un  droit  particulier  (i  ). 

Droit  affreux  appliqué  sur  l’individu,  ainsi  au¬ 
cun  homme  de  cette  malheureuse  nation  ne  pou¬ 
vait  se  déplacer  sans  qu’aussitôt  un  impôt  ne  fut 
prélevé,  selon  le  sexe,  l’âge  ou  la  condition  (2),  le 
temps  n’est  même  pas  encore  bien  loin,  où  cet 
usage  était  dans  toute  sa  force. 

(1)  Des  Canaux  et  de  la  Navigation,  chap.  Péage,  p.  626. 

(2)  Les  Juifs  doivent  encore  le  péage  à  certains  endroits; 
tant  pour  un  juif,  tant  pour  une  juive ,  un  double  droit  si  la 
juive  est  enceinte.  (Des  Canaux  cl  de  la  Navigation,  par  Dc- 
lalandc,  page  627.) 
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Le  péage  sur  les  marchandises  et  produits  divers 
qu'on  transportait  d'un  endroit  à  un  autre ,  ne 
se  payait  qu'aux  frontières  du  pays  où  l’on  entrait, 
jusqu’au  xic  siècle  il  en  fut  de  même,  ce  n’est  que 
lors  de  la  division  et  du  partage  de  la  France  en  pro¬ 
priétés  seigneuriales,  que  chacun  fit  établir  des 
droits  à  l’infini  et  sur  le  déplacement  de  quoi  que 
soit,  ainsi  le  passage  sur  une  partie  de  terre  appar¬ 
tenant  à  une  juridiction  dont  on  ne  dépendait  pas, 
entraînait  à  toutes  sortes  de  redevances  onéreuses  ; 
on  s’efforça  de  créer  mille  assujetissements  impo¬ 
sables.  Certains  moines  n’étaient  pas  les  derniers 
dans  cette  espèce  de  spoliation,  souvent  ils  aidèrent 
à  retrouver  les  anciennes  coutumes  romaines  rela¬ 
tivement  aux  impôts,  et  s’en  firent  adjuger  les 
droits  à  eux-mèmcs  (1  ) ,  puis  ils  l’augmentaient  cn¬ 


il)  Ils  sc  faisaient  donner  les  péages  dont  ils  avaient  inter¬ 
prété  les  droits  et  la  valeur  "a  leur  gré.  On  voit  dans  une  charte 
de  1082,  qui  est  aux  archives  de  l’abbaye  de  Boscodon,  en 
Dauphiné,  que  Bertrand,  comte  de  Forcalquier  et  d’Ainbru- 
nois,  donna  aux  moines  de  la  Clazcl  le  pulvcragc  ou  péage 
dans  ses  villes  de  Prunièrc  et  de  la  Candie.  Mais  c’est  préci- 
sément  en  cet  endroit  qn’on  voit  l’ignorance  ou  la  malice  de 
ces  faux  interprètes,  car  ils  attribuent  aux  seigneurs  un  droit 
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core  par  des  traductions  infidèles  des  lois  romaines 
dont  l’étude  acquise  plus  tard,  dévoila  cette  faus¬ 
seté  des  droits  qu’ils  s’attribuaient.  Lorsque  le  pou¬ 
voir  royal  rentra  dans  l’exercice  de  ces  prérogatives 
relatives  aux  impôts,  on  ne  les  diminua  cependant 
en  rien  des  mauvaises  applications  qu’on  en  avait 
faites,  au  contraire,  on  les  augmenta  encore,  ainsi, 


bientôt  on  en  paya  un  autre  pour  la  sortie,  les  cours 
des  rivières  étaient  comme  interceptés  par  le  fisc,  les 
seigneurs  les  barraient  aussitôt  qu’elles  touchaient 
à  leurs  domaines  et  ne  laissaient  passer  aucun 
chargement  sans  des  spoliations  si  onéreuses,  qu’on 
finit  par  délaisser  complètement  les  cours  d’eau,  on 
préférait  les  routes  malgré  leur  mauvais  état .  ■ 

de  pulverage  sur  les  troupeaux  de  moutons  qui  passent  sur  les 
terres  des  seigneurs,  à  cause  de  la  poussière  que  ces  animaux 
excitaient  en  marchant ,  tandis  que  le  pulveroticum  des  Ro¬ 
mains  était  un  honoraire  accordé  aux  arpenteurs ,  ou  bien  le 
pulveroticum  que  les  gouverneurs  des  provinces  exigeaient  des 
villes  qu’ils  visitaient,  lequel  fut  aboli  par  les  Novelles  de  Léon 
et  de  Magorien,  ce  droit  fut  renouvelé  sous  la  seconde  race  de 
nos  rois,  et  ensuite  aboli,  comme  on  le  voit  dans  les  Capitu¬ 
laires.  (Des  Canaux  et  de  la  Navigation ,  par  Dclalandc,  art. 
Péages,  page  427.) 
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«  C’est  alors,  dit  Delalande,  qu’on  s’y  prit  en 
«plusieurs  endroits  d’une  manière  encore  plus 
«ruineuse  pour  le  commerce,  c’est  alors  qu’on 
«  barra  la  rivière  pour  y  pêcher  et  pour  y  bâtir  des 
«  moulins ,  que  l’on  intercepta  toute  navigation 
«  sans  opposition,  comme  sans  titre  (1  ),  avec  une 
«  telle  anarchie  de  pouvoir  et  de  despotisme  égoïs- 
«  te,  qu’il  n  était  possible  d’élever  rien  de  grand  et 
«  dégénérai,  les  travaux  ayant  un  intérêt  commun 
«  étaient  donc  à  peu  près  nuis.  » 

Le  clergé  aurait  pu,  sans  doute,  comme  il  l’avait 
déjà  fait  les  siècles  antérieurs,  donner  une  direction 
centrale  à  l’activité  et  la  pousser  dans  la  voie  des 
grandes  entreprises,  mais  plus quelesautres  encore, 
exaltant  l’amour  de  son  ordre  et  le  poussant  aux 
excès  les  plus  égoïstes,  il  renfermait,  comme  un 
avare  insatiable,  tous  les  trésors  de  production  qu’il 
possédait,  dans  les  bornes  des  cloîtres  et  de  l’église; 
chacun  des  travailleurs  laïques  accomplissant  son 
œuvre  sans  but  et  sans  liens  communs,  l’intelli- 

(1)  Des  Canaux  et  de  la  Navigation,  par  Delalande,  page 
246. 
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gence  et  la  matière  se  fondaient  par  petits  groupes, 
ne  dépassant  jamais  les  limites  de  la  propriété  in¬ 
dividuelle,  ce  désordre  dans  la  production,  nous 
explique  parfaitement  l’absence  en  dehors  de  l’église 
de  tout  grand  monument  d’intérêt  national,  de  là 
le  mauvais  état  des  routes,  le  manque  de  canaux 
et  de  voies  de  communication  promptes  et  faciles. 

L’élévation  des  monuments  ne  prit  même  un  ca¬ 
ractère  de  grandeur  et  de  nationalité  qu’alors  que 
des  efforts  communs  y  furent  consacrés;  on  se 
rappelle  que  nous  avons  dit  en  constatant  l’époque 
des  premières  études  des  mathématiques  que  ce  fut 
à  partir  de  ce  moment  qu’on  éleva  des  construc¬ 
tions  en  pierres  et  qu’avant  ce  temps  la  plupart 
des  églises  ne  l’étaient  qu’en  bois  ;  mais  dans  le 
grand  domaine  de  la  production,  toutes  les  acti¬ 
vités  se  touchent  ;  en  citant  les  mathématiques 
comme  ayant  donné  les  moyens  d’élever  des  mo¬ 
numents  en  pierres,  nous  aurions  dû  tenir  compte 
aussi  des  travaux  immenses  et  purement  matériels, 
tels  que  ceux  de  l’extraction  de  la  pierre  et  des  mé¬ 
taux  ,  agents  indispensables  de  toute  construction  q  u  i 
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demande  un  concours  d’efforts  considérables,  et  ce 
travail  des  mines  et  des  carrières  ne  reprit  de  l’ex¬ 
tension  qu’aux  xn°  et  xm'!  siècle.  A  partir  de  cette 
époque,  toutes  les  constructions  d’églises  un  peu 
importantes  furent  exécutées  en  pierres  sculptées, 
enrichies  de  marbre  et  garnies  de  toutes  sortes  de 
métaux  puisés  dans  notre  sol;  il  ne  faut  pas  croire 
cependant  que,  dans  les  temps  antérieurs,  ce  travail 
des  mines  et  des  carrières  ait  été  complètement  in¬ 
terrompu,  ori  a  des  preuves  positives  du  contraire,  i! 
existe  une  ordonnance  de  Dagobert,  à  la  date  de  633 , 
laquelle  ordonnance  concède  à  l’abbaye  de  Saint- 
Denis  huit  millions  de  plomb  à  percevoir  tous  les 
deux  ans  pour  l’entretien  de  la  couverture  de  l’é¬ 
glise.  «  On  peut  conjecturer  avec  quelques  fon- 
«  dements,  dit  l’historien  des  anciens  minéralo- 
«  gistes  de  France  (1),  que  ces  plombs  provenaient 
«des  mines  de  Sainte-Marie  ou  de  cette  vallée.» 
Puis  il  ajoute  en  note  : 

«  Les  mines  de  Sainte-Marie  en  Lorraine  et  en 


(t)  Gobet.  Histoire  des  anciens  minéralogistes. 
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«  Alsace ,  dans  le  val  de  Lièvre ,  sont  des  plus 
«  anciennes  de  la  France.  » 

«  On  lit  dans  un  cartulaire  de  Folquin,  con- 
«  tinue-t-il ,  que  Saint-Bertin  fit  construire  une 
«  église  dans  son  monastère  de  Silhieu,  à  Saint- 
«  Orner,  vers  660.  Ce  temple ,  dit-il ,  existait 
«  en  963 ,  sa  construction  de  murs  en  pier- 
«  res  et  en  briques  se  voit  encore  dans  la  cour 
«  du  château  d’ Arques ,  et  le  pavé  en  pièces 
«  de  rapport  se  retrouve  au  chevet  de  l’église  de 
«Saint-Denis;  les  lames  d’or  à  Saint-Bertin  et 
«  à  Saint-Denis,  sont  des  morceaux  de  la  mine 
«  de  Sainte-Marie ,  qu’on  employait  à  cet  objet 
«  de  luxe  (1).  » 

Il  est  certain  que  le  travail  de  la  mine  et  des 
carrières  est  de  la  date  la  plus  ancienne;  nous 
l’avons  déjà  constaté  au  commencement  de  cet 
ouvrage  en  parlant  des  monuments  gaulois  éle¬ 
vés  avant  et  pendant  la  domination  romaine  ;  si 
ce  travail  fut  ralenti  à  lepoque  de  l’invasion 

(1)  Histoire  des  anciens  minéralogistes,  par  Gobet,  tome 
Ier,  page  60. 
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franque,  on  voit  cependant  qu’au  vu'  siècle,  il 
reprenait  déjà  de  la  vigueur  et,  sous  le  règne  de 
Charlemagne,  on  a  des  capitulaires  qui  font  men¬ 
tion  dé  plusieurs  concessions  faites  à  des  seigneurs 
pour  l’exploitation  des  mines. 

L’auteur  que  nous  citons  dit  positivement  qu’il 
existe  des  lettres  patentes  de  Charlemagne,  con¬ 
çues  en  ces  termes  : 

«  Données  au  cap  de  Naon,  en  Provence,  l’an 
«  786,  adressées  à  Louis  et  à  Charles  et  Louis,  ses 
«  fils,  leur  concède  les  villes  d’Aschk  et  de  Ghehôu 
«et  toutes  les  régales  qui,  appartenant  au  roi,  etc. 

«  Ces  exemples,  difril  en  terminant,  prouveront 
«assez  l’ancienneté  de  l’exploitation  des  mines 
«  en  France.  » 

Mais  comme  cette  exploitation  était  une  source 
de  richesse,  on  voit  qu’elle  n’était  concédée  que 
par  privilège  insigne,  c’était  une  propriété  si  in¬ 
téressante  qu’il  était  rigoureusement  défendu  à 
cpiiconque  de  travailler  au  fait  des  mines.  Jusqu’à 
des  temps  fort  rapprochés  de  nous,  ces  défenses 

furent  maintenues.  Eh  1380,  Charles  Y  rendit 
2& 
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encore  des  ordonnances  à  ce  sujet,  dans  lesquelles 
il  est  dit  qu’on  fait  défense  à  toute  personne, 
quelle  quelle  soit,  de  se  mêler  de  chimie;  et  à 
cette  même  époque,  un  chimiste  appelé  Jean  Bar- 
ginet,  dit  Panicourge,  fut  condamné  pour  ce  délit 
à  une  prison  de  laquelle  il  ne  put  s’affranchir 
qu’avec  la  protection  de  gens  puissants.  Ce  n’est 
qu’en  1415,  le  13  mai,  qu’il  fut  rendu  une  or¬ 
donnance  par  laquelle  Charles  VI  rendait  libre 
enfin  cette  belle  science  qui  prit  tant  d’extension 
plus  tard,  et  que  ce  même  Charles  VI  encouragea 
de  tous  ses  efforts,  ne  se  réservant  que  la  di¬ 
xième  partie  des  produits.  «  A  nous  seul,  est-il 
«  dit  dans  son  ordonnance,  appartient  de  plein 
«  droit  et  prééminence  royaux  de  la  couronne  de 
«  France  et  de  la  chose  publique ,  la  dixième 
«  partie  purifiée  de  tous  métaux  qui  sont  œuvrés 
«  dans  les  mines  et  mis  au  clair  sans  que  nous 
«  soyons  tenus  d’y  frayer  aucune  chose,  si  n’était 
«  pour  garder  et  maintenir  ceux  qui  font  œu- 
«  vrer  et  sont  résidant ,  faisant  feu  et  lieu  sur 
«  ladite  œuvre,  pour  eux  ou  leurs  députés,  qui 
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«savent  la  science  d’œuvrer  esdites  mines.  » 
La  même  ordonnance  contient  en  outre  des 
dispositions  par  lesquelles  les  seigneurs  proprié¬ 
taires  des  terres  où  se  trouvent  les  mines  doi¬ 
vent  les  céder  aux  maîtres  entrepreneurs  de  ces 
travaux,  à  prix  raisonnable,  ainsi  que  les  bois 
et  autres  choses  dont  ils  auront  besoin.  Tous 
ceux  qui  veulent  chercher  et  ouvrer  des  mines, 
y  est-t-il  dit,  en  ont  le  droit.  Les  termes  de  ces 
ordonnances  démontrent  certainement  le  senti¬ 
ment  progressif  dominant  du  temps;  mais  on 
conviendra  qu’il  fut  bien  tardif.  Il  y  a  de  quoi 
s’étonner  de  voir  la  chimie  et  la  minéralogie , 
ces  deux  sciences  si  importantes  pour  les  arts, 
rester  dans  un  tel  état  d’esclavage  et  d’abrutis¬ 
sement,  et  surtout  quand  on  pense  que  ce  n’est 
qu-’au  xve  siècle  que  les  jurisconsultes  commen¬ 
cèrent  à  ne  plus  les  considérer  comme  des  œu¬ 
vres  de  Satan,  et  les  minéralogistes  ou  chimistes 
comme  autant  de  sorciers.  Et  les  savants  de 
ces  siècles,  les  législateurs,  les  avocats,  ne  recu¬ 
laient  pas  devant  une  condamnation  à  appliquer 


pour  soutenir  cette  défense  d’expérimenter  la 
chimie,  ils.  n’hésitaient  pas  à  la  repousser 
comme  une  sorcellerie.  Tout  cela  n’était  qu’un 
prétexte  impudent  de  la  part  des  chefs  de  la  so¬ 
ciété,  afin  de  jouir  seuls  des  avantages  et  des 
richesses  que  donnait  l’exploitation  des  mines. 
Eh  bien  !  on  trouvait  cependant  des  juges  pour 
punir  ces  délits  imaginaires  et  auxquels  pas  un 
seul  ne  croyait. 

Nous,  avons  un  peu  anticipé  sur  l’ordre  de  notre 
narration,  mais  comme  cette  science  de  la  chi¬ 
mie  est  la  base  principale  d’une  quantité  con¬ 
sidérable  d’industries,  nous  avons  voulu  donner 
son  aperçu  historique  jusqu’au  moment  même 
du  commencement  de  son  importance,  pour  ne 
plus  avoir  qu’à  constater  sa  marche  progressive 
et  les  immenses  conquêtes  obtenues  plus  tard; 
car,  alors  que  viendra  l’époque  de  sa  marche 
ascendante,  à  peine  si  nos  forces  pourront  suffire 
à  énumérer  les  éminents  services  qu’elle  rendit 
à  l’industrie  et  qui  la  placent  aujourd’hui  à  la 
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tète  de  toutes  les  plus  importantes  découvertes 
Je  l’esprit  humain. 

Nous  essayerons ,  dans  les  prochains  chapitres , 
de  jeter  un  coup-d’œil  sur  les  immenses  détails 
de  l’industrie  populaire  et  du  commerce ,  puis 
nous  résumerons  notre  opinion  sur  toute  cette 
phase  première  de  notre  vie  laborieuse  et  nationale. 


Sommaire  du  Chapitre  XII, 
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CHAP1T11E  XII. 


Dans  les  trois  ou  quatre  siècles  qui  suivirent 
la  déchéance  de  la  famille  de  Charlemagne,  la 
France  était  possédée  par  des  milliers  de  petits 
seigneurs  qui  étaient  maîtres  absolus  de  tous  les 
produits  (1).  Ils  exerçaient  les  droits  les  plus 
étendus  sur  chaque  famille  de  producteurs,  arti¬ 
sans,  laboureurs,  manouvriers,  etc. 

Nous  avons  eu  occasion  de  remarquer  que  ces 

(1)  La  France  était  divisée  en  quarante  mille  paroisses  ou 
communes,  et  chacune  d’elles  était  la  propriété  d’un  seigneur 
particulier.  ( Histoire  des  divers  états  en  France,  par  Alexis 
Monteil.  )  . 
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nouveaux  possesseurs  étaient  chargés,  antérieure¬ 
ment  à  l’époque  dont  nous  parlons,  de  l’admi¬ 
nistration  purement  civile  du  pouvoir. 

Ducs,  comtes,  vicaires,  baillis,  sénéchaux ,  ils 
furent,  sous  ces  différentes  appellations,  les  chefs 
directs  de  l’industrie ,  des  arts  et  du  com¬ 
merce. 

En  changeant  leur  dénomination,  cependant, 
chacun  d’eux  avait  conservé  les  mêmes  préroga¬ 
tives,  c’est-à-dire  qu’ils  étaient  toujours  chargés 
de  la  bonne  justice,  de  la  direction  du  travail  et 
des  relations  des  producteurs  entre  eux.  Les  ca¬ 
pitulaires  de  Dagobert  ïor,  de  l’année  630,  deGhil- 
péricIII,  de  744,  de.  Charlemagne,  de  Louis-le- 
Débonnaire  et  de  Charles-le-Chauve,  des  aimées 
800,  819,  829,  861  et  864,  et  plusieurs  autres 
recommandent  expressément  à  ces  magistrats  de 
maintenir  l’ordre  et  la  tranquillité  publique,  de 
pourvoir  à  l’abondance,  à  la  bonté  et  aux  justes 
prix  des  vivres ,  de  faire  observer  la  bonne  foi 
du  commerce  et.  des  arts,  de  veiller  sur  les  poids 
et  mesures,  de  les  faire  entretenir  justes,  d’avoir 


—  379  — 

soin  et  de  faire  réparer  les  rues,  les  grands  che¬ 
mins  et  les  ponts. 

C’était  à  eux,  enfin,  que  toutes  les  «  ordon- 
«  nances  concernant  la  religion,  les  mœurs,  la 
«santé,  les  vivres,  la  sûreté,  les  arts  et  les  pau- 
«  vres  étaient  adressées  (1).  » 

Charles-le-Chauve  ordonna,  par  l’un  de  ses 
capitulaires  de  l’an  823 ,  qu’ils  recevraient  ses 
ordonnances  des  mains  de  son  chancelier,  et  qu’ils 
auraient  le  soin  de  les  faire  publier.  On  voit 
par  tous  ces  détails  l’importance  qu’avait  chacun 
de  ces  chefs  du  peuple.  Nous  nous  sommes  ap¬ 
pesantis  à  plusieurs  fois  sur  les  prérogatives  et 
les  attributions  de  ces  graves  fonctions,  parce 
qu’elles  tiennent  essentiellement  au  sujet  que  nous 
traitons.  Tous  ces  directeurs  de  la  vie  civile 
étaient  bien  les  véritables  chefs  de  l’industrie,  du 
commerce  et  des  arts.  Par  la  suite  des  temps  de 
trouble  et  d’anarchie ,  conséquence  de  la  décen¬ 
tralisation  du  pouvoir,  sous  les  successeurs  de 


(!)  De  la  Police,  pur  Dclamare. 
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Charlemagne ,  ces  chefs  de  différentes  provinces 
se  firent  seigneurs  et  maîtres  eux-mêmes  des 
peuples  sous  leur  juridiction,  ils  affermèrent  les 
charges  qu’ils  remplissaient,  à  des  hommes  qu’ils 
avaient  à  leurs  discrétion  et  qui  usèrent,  comme 
on  le  pense  bien ,  d’un  pouvoir  vénal  en  toute 
vénalité. 

On  vit  même,  sous  la  minorité  de  Louis  IX, 
ces  fonctions  remplies  par  des  usuriers,  finan¬ 
ciers  spéculateurs;  hommes  d’argent,  marchands 
rapaces  qui  pressuraient  le  laboureur  et  l’artisan, 
sans  grâce  ni  merci,  percevant  les  impôts,  qu’ils 
appliquaient  à  leur  guise  ;  en  même  temps  ju¬ 
geant  les  délinquants ,  les  frappant  d’amendes 
ou  de  prison  à  leur  bon  plaisir.  Mais  les  grandes 
prérogatives  que  l’affranchissement  des  communes 
avait  données  aux  bourgeois,  sapèrent  ce  pouvoir 
tyrannique,  et  servirent  puissamment  les  intérêts 
de  la  royauté;  puis  celle-ci,  à  l’aide  du  droit  qu’elle 
avait  toujours  conservé ,  de  s’enquérir ,  par  les 
commissaires  examinateurs  dont  nous  avons  déjà 
parlé ,  si  bonne  et  sainte  justice  était  rendue  à 
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tous,  avait  aussi  conservé  et  entretenu  par  là, 
dans  le  peuple,  le  respect  et  le  dévoùment  le  plus 
religieux  pour  la  personne  sacrée  du  roi. 

Ce  sentiment,  incessamment  excité,  donna  sou¬ 
vent  aux  bourgeois  la  force  et  l’audace  de  lutter 
contre  les  seigneurs.  Qui  sait  même?  fatigués  des 
tyrannies  féodales,  si  l’espoir  de  rétablir  le  pou¬ 
voir  central  de  la  royauté  n’était  pas  déjà  la  pen¬ 
sée  du  peuple!  Mais  la  réalisation  de  cette  grande 
transformation  gouvernementale  était  encore  loin 
de  toucher  les  limites  du  possible  ;  cependant  nous 
voyons  que  ces  déclarations  d’affranchissement 
communal,  en  servant  les  intérêts  populaires,  ai¬ 
daient  aussi  le  pouvoir  royal  à  rentrer  dans  les 
vieilles  prérogatives  de  la  couronne.  C’est  sans 
doute  par  suite  de  cette  politique  adroite  que 
les  bourgeois  des  villes  appartenant  aux  sei¬ 
gneurs  ,  furent  si  souvent  soutenus  dans  leurs  ré¬ 
voltes  par  le  chef  même  de  l’État;  lui,  parcimonieux 
de  libertés  et  franchises  civiles  dont  il  savait ,  au 
besoin,  accorder  ou  retirer  l’octroyement,  excitait 
alors  de  toutes  ses  forces  le  mouvement  émancipa- 
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leur  général ,  soit  en  dirigeant  furtivement  les  in¬ 
surrections  bourgeoises,  soit  en  soutenant  ostensi¬ 
blement,  et  les  armes  à  la  main ,  les  réclamations 
les  plus  exorbitantes.  C’est  ainsi  que ,  par 
une  protection  puissante,  certaines  villes  ob¬ 
tinrent  des  droits  considérables  qui  rendaient  les 
bourgeois  maîtres  absolus  de  leurs  localités,  jus¬ 
qu’au  point  qu’il  est  dit  dans  quelques  chartes  que 
si  le  roi ,  si  l’évêque ,  si  le  seigneur  suzerain  veut 
faire  son  entrée  dans  la  ville,  les  bourgeois,  avant 
d’ouvrir  les  portes,  lui  font  signer  la  confirmation 
des  privilèges ,  des  immunités  et  franchises,  enfin 
de  tout  ce  que  contient  la  Charte  et  pour  le  main¬ 
tien  de  la  Charte,  dit  M.  Alexis  Monteil,  ils  sont 
toujours  prêts  à  verser  leur  sang.  Voici  quelques- 
unes  des  clauses  de  ces  chartes  qui  donnaient  effec¬ 
tivement  à  la  bourgeoisie  l’exercice  d’une  véritable 
souveraineté  : 

«  C’est  la  bourgeoisie  qui  règle  la  solde,  le  nom- 
«  bre  de  troupes  qui  entrera  dans  la  ville 

«  Qui  en  nomme  les  officiers,  le  commandant  ou 
«  le  connétable  ; 
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«  Qui  fait  la  paix  ou  la  guerre  avec  la  ville  ou 
«les  seigneurs  d’alentour  ,  et  dans  les  traités 
«  quelquefois  figurent  les  noms  de  simples  arû- 
nsans(  1).  » 

Nous  le  voyons  ici,  l’artisan  n’était  malheureu¬ 
sement  compris  dans  ces  chartes  que  par  excep¬ 
tion,  mais  à  force  de  travail  et  de  persévérance  ; 
enfin ,  s’il  arrivait  à  conquérir  son  droit  de  maî¬ 
trise,  il  comptait  alors  comme  les  autres  dans  les 
grandes  conventions  seigneuriales  et  bourgeoises  ; 
or  donc,  en  réunissant  d’une  part  la  commune,  et 
de  l’autre  la  corporation ,  ces  deux  puissances 
d’ordre  et  d’activité  laborieuse  du  moyen-àge ,  on 
ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître  qu’en  elles  bien 
plus  qu’en  l’Église  et  la  royauté  germaient  alors 
les  éléments  supérieurs  et  progressifs  de  notre  civi¬ 
lisation  nationale  tout  entière. 

Nous  avons  vu  comment  s’était  constituée  la 
commune.  Nous  avons  remarqué  qu’elle  fut  provo¬ 
quée  principalement  par  les  déprédations  seigneu- 

(1)  Histoire  des  divers  états  en  France ,  par  H.  Alexis 
Monteil. 
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riales,  et  qu’elle  ne  fut  d’abord  qu’une  espèce  de 
ligue  ou  d’association  de  tous  les  travailleurs 
agrestes  qui,  isolés,  n’ayant  aucun  moyen  de  dé¬ 
fenses  contre  la  tyrannie  et  la  spoliation  des  sei¬ 
gneurs  (1  ),  allaient  se  réfugier  dans  le  voisinage  et 
sous  les  murs  mêmes  des  villes  et  des  grands  cen¬ 
tres  de  populations..  C’est  là  où  principalement 


(1)  Nous  avons  déjà  dit  toutes  les  violences  et  les  iniquités 
commises  par  les  seigneurs  contre  les  hommes  de  leurs  dépen¬ 
dances,  mais  pour  compléter  l’idée  que  nous  avons  voulu  don¬ 
ner  au  lecteur  de  tout  l’odieux  du  régime  féodal  poussé  à  ces 
conséquences  rigoureuses,  et  pour  démontrer  la  puissance 
énorme  que  conserva  encore  jusqu’à  nous,  pour  ainsi  dire,  le 
pouvoir  seigneurial,  nous  transcrivons  ici  le  fait  suivant,  rap¬ 
porté  par  M.  Raynouard,  lui-même  : 

«  Dans  le  cours  du  siècle  dernier,  dit-il,  Jean-Guillaume 
Moreau,  ancien  syndic  des  rentes  de  l’Hôtel-de-Ville  de  Paris, 
receveur  des  aides  et  droits  du  Roi ,  marié  et  domicilié  à  Pa¬ 
ris  depuis  cinquante  ans,  propriétaire  d’une  maison  où  il  mou¬ 
rut,  laissant  une  fortune  considérable. 

«  Ni  ses  parents,  ni  l’Hôlel-Dien  de  Paris,  auquel  il  faisait 
un  legs  considérable,  n’obtinrent  rien  de  sa  succession,  que 
l’arrêt  rendu  par  le  Parlement,  le  29  août  1738 ,  adjugea  au 
seigneur  de  la  terre  de  Toste,  en  Bourgogne  ,  parce  que  ce 
maître  féodal  prouva  que  le  défunt,  fils  d’un  sergent  royal  de 
Toste,  était  issu  de  parents  qui  lui  avaient  transmis  la  tache 
ineffaçable  de  la  servitude  féodale.  »  ( Histoire  du  droitmunici- 
pal  en  France,  vol.  II,  page  270.  Voir  aussi  le  Mercure  de 
France ,  de  décembre  1738,  page  2822.) 


siégea  la  commune  primitive;  il  ne  faut  pas 
croire ,  cependant ,  qu’avant  la  proclamation  des 
chartes  communales ,  le  pouvoir  civil  fut  entière¬ 
ment  et  exclusivement  annihilé  au  profit  des  sei¬ 
gneurs  et  des  prêtres.  La  municipalité,  cette  insti¬ 
tution  romaine  qui  se  rapporte  à  la  constitution 
des  corporations  des  métiers  ne  cessa  jamais  com¬ 
plètement  d’exister.  Un  grand  nombre  de  localités 
la  conservèrent  jusqu’au  xin°  et  xiv'  siècle. 

On  lit  dans  Y  Histoire  du  Droit  municipal  en 
France  (I)  que  «  jamais  les  comtes  de  Périgueux 
«  ne  parvinrent  à  imposer  le  joug  à  leur  ville  ;  ils 
«  le  tentèrent  souvent ,  mais  toujours  en  vain  ;  la 
«  cité  resta  soumise  directement  au  roi  sans  aucune 
«  autorité  intermédiaire  ;  la  féodalité  entourait  Pé- 
«  rigueux,  le  cernait,  pour  ainsi  dire  de  toutes 
«  parts,  et  il  conserva  sa  liberté. 

«  Les  habitants  exerçaient  les  droits  municipaux 
«  et  les  droits  de  haute  et  basse  justice  ;  ils  pre- 
«  liaient  le  titre  de  citoyens  seigneurs  de  Péri- 
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«  gueux,  ils  avaient  des  magistrats  de  leur  choix,  d 
«  faisaient  directement  hommage  au  roi  pour  la 
«  cité,  dans  les  mêmes  termes  que  les  comtes  de  Pé- 
«  rigueux  le  faisaient  pour  leur  comté.  Enfin,  cette 
«  municipalité,  qui  existait  de  temps  immémorial, 
«  durait  encore  au  commencement  du  xm'  siècle, 
«  puisqu’on  retrouve  un  acte  d’hommage  au  roi 
«  de  France,  à  la  date  de  1 204  (I ).  » 

La  ville  de  Bourges  fut  encore  dans  le  même  cas 
en  1 107,  alors  que  Philippe  Fr  en  acheta  le  vi¬ 
comté.  Il  existait  à  Bourges,  dit  M.  Raynouard, 
un  corps  municipal  dont  les  membres  étaient  ap¬ 
pelés  Prud’hommes,  et  d’après  Lathaumassière, 
historien  du  Berry,  cité  par  le  mêmeM.  Raynouard, 
il  est  dit  que  Bourges  était  gouverné  par  quatre 
bourgeois  élus  par  les  bourgeois,  et  auxquels  le 
jour  de  l’élection,  ils  passaient  procuration  pour  le 
gouvernement  delà  ville  et  des  affaires  commîmes. 

Quant  à  Marseille,  il  est  inutile  d’entrer  dans  des 
détails  à  cet  égard  ;  tout  le  monde  sait  qu’on  ne 

(1)  V oir  l’ Histoire  du  droit  municipal  en  France,  par  Ray¬ 
nouard,  vol.  II,  page  1S1. 
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connaît  pas  plus  l’origine  de  sa  liberté  qu’on  ne 
peut  fixer  l’époque  de  sa  soumission  à  aucun  sei¬ 
gneur,  puisqu’ en  1 330  elle  se  crut  parfaitement  en 
droit  de  céder ,  au  comte  de  Toulouse ,  une  partie 
de  sa  cité,  ce  qu’elle  fit.  dans  sa  libre  volonté  et  par 
traité  à  l’amiable. 

Il  en  fut  de  mémo  d’Arles ,  de  Narbonne ,  de 
Nismes,  et,  en  un  mot,  de  beaucoup  d’autres  villes 
du  midi  de  la  France.  Paris  avait  certainement 
aussi  ses  institutions  municipales,  comme  on  a  pu 
s’en  rendre  compte  par  ce  quenous  avons  dit  de  la 
hanse  parisienne  et  de  son  ancienneté;  maintenant, 
si  nous  passons  en  revue  les  immenses  détails  du 
règlement  des  métiers  de  la  même  ville,  mis  en 
ordre  par  Etienne  Boisleau ,  nous  serons  frappés 
du  lien  puissant  qui  unissait  si  étroitement ,  entre 
eux,  les  vieux  travailleurs  du moyen-àge,  et  qui  les 
fit  se  constituer  et  se  conserver  si  fortement  qu’ après 
des  siècles  révolus  le  monument  de  leur  organisation 
pourrait  encore  être  étudié  et  consulté  avec  fruit. 

Etienne  Boileau  était ,  comme  nous  l’avons  dit , 
prévost  de  Paris  ,  et  fut  chargé,  par  saint  Louis, 
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d’organiser  les  différentes  corporations  de  colle 
ville. 

Il  appela  donc  vers  lui  tous  les  ouvriers  des  mé¬ 
tiers,  s’enquit  des  statuts  de  chaque  profession,  et 
dressa,  sous  la  dictée  même  de  ces  ouvriers ,  le  li¬ 
vre  dont  nous  parlons,  qui  fut,  pour  le  temps,  un 
code  bien  précieux  de  travail  industriel  et  pour¬ 
rait  même  encore ,  aujourd’hui ,  en  apprendre  à 
beaucoup  d’économistes  législateurs  qui  croient 
avoir  tout  fait  parce  qu’ils  ont  proclamé  que  la 
production  est  libre  et  que  la  carrière  du  travail 
est  ouverte  à  tous. 

Il  y  a  deux  choses  à  résoudre  dans  cette  grave 
question  :  la  première,  c’est  de  savoir  si  la  liberté 
du  travail  existe  réellement  pour  tous  les  produc¬ 
teurs. 

La  seconde ,  si  cette  même  liberté  qu’on  nous 
vante,  et  qui  a  enfanté  la  concurrence,  loin  de  ser¬ 
vir  les  intérêts  populaires,  n’est  pas  plutôt  aujour¬ 
d’hui  une  véritable  calamité  publique  (l).  Nous 


(1)  Ceci  pourra  paraître  étrange  aux  hommes  de  liberté 
qui  ne  vivent  pas  comme  nous  au  sein  de  l’anarchie  indos- 


—  380  — 


reviendrons  plus  d’une  fois  sur  ce  grave  sujet; 
quant  au  vénérable  prévôt  de  Paris,  Etienne 

n  ielle  et  commerciale  qui  nous  dévore,  cependant  nous  le  dé¬ 
clarons  ici  du  plus  profond  de  notre  cœur,  cette  liberté  du 
travail,  dont  on  vante  l’exercice  avec  tant  d’emphase,  n’est 
aujourd’hui  pour  tous  les  travailleurs  sans  patrimoine  qu’une 
poignante  mystification;  n’y  a-t-il  pas  vraiment  une  affreuse 
ironie  à  dire  au  pauvre  diable  qui  n’a  ni  feu  ni  lieu  ;  tu  es  li¬ 
bre  de  constituer  d’immenses  établissements,  lu  peux,  situ  le 
veux,  élever  des  forges,  des  usines,  monter  des  fabriques , 
ouvrir  des  ateliers,  tu  es  dans  ton  droit. 

Mais  où  sont  donc  les  éléments  indispensables  de  ces  vastes 
entreprises?  Qui  donc  met  à  la  disposition  du  travailleur  actif 
et  intelligent  les  capitaux  nécessaires  à  l’œuvre  qu’il  veut  en¬ 
treprendre? 

Et  maintenant  de  quoi  faut-il  tant  se  glorifier?  quand  on 
voit  les  résultats  de  la  concurrence  effrenée ,  le  cercle  de  mi¬ 
sères  dans  lequel  est  forcée  de  vivre  la  grande  majorité  des 
classes  ouvrières,  le  minime  salaire  donné  h  la  main-d’œuvre, 
tristes  résultats  de  la  liberté  qu’a  tout  chef  de  fabrique  de  pro¬ 
duire  sans  règles,  sans  bornes  ni  mesures.  Quand  on  voit  lé 
mauvais  état  des  produits,  l’immoralité  d’une  grande  partie 
des  producteurs,  les  vols  astucieux  du  commerce,  les  roueries 
industrielles  des  entrepreneurs,  l’effronterie  des  courtiers, 
l’audace  scandaleuse  des  monopoleurs,  l’indigence  honteuse  de 
celui  qui  travaille,  l’opulence  impudente  de  celui  qui  spécule, 
quand  on  voit  toutes  ces  choses,  hélas!  on  eu  vient  presque 
à  regretter  les  milliers  d’entraves  et  d’exigences  corporatives 
des  temps  anciens. 

Oui,  nous  le  disons  hautement ,  cet  état  qu’on  ose  appeler 
de  liberté  industrielle,  est  positivement  celui  de  l’esclavage  le 
plus  misérable  pour  la  classe  ouvrière. 

Qu’on  descende  un  moment  avec  nous  dans  les  détails  des 
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Boileau,  nous  remarquerons  qu'il  fut  un  des  pre¬ 
miers  fonctionnaires  publics  que  le  pouvoir  royal 

moyens  honteux  qu’employent  un  grand  nombre  d’entrepre¬ 
neurs  d’industrie,  vis-à-vis  de  leurs  ouvriers; sont-ce  des  fabri¬ 
cants  à  petits  capitaux,  ils  ne  cessent  de  harceler  l’activité  in¬ 
cessante  des  travailleurs  les  plus  habiles,  hâtez-vous!  hâtez-vous! 
est  l’éternel  refrain  de  leurs  admonestations  les  plus  amicales, 
puis,  après  mille  efforts  de  toutes  sortes,  parvient-on  aujour¬ 
d’hui  à  une  quantité  considérable  de  produits?  demain  il  faudra 
la  doubler,  ensuite  la  tripler  ;  coulez  sur  la  façon,  répète  cent  fois 
le  patron,  mon  concurrent  fournit  à  un  prix  si  minime,  qu’à 
peine  si  les  frais  de  matière  première  se  trouvent  couverts, 
il  faut  que  la  main-d’œuvre  soit  aidant  dire  pour  rien,  et  ce¬ 
pendant  le  travail  a  une  apparence  magnifique. 

Dans  les  grandes  manufactures,  la  tâche  du  patron  est  plus 
facile,  comme  il  n’a  besoin  que  d’agents  autant  dire  inertes  et 
sans  réflexion,  comme  le  travail  de  l’homme  est  constamment- 
subordonné  aux  machines  et  aux  mécaniques ,  dont  le  fonc¬ 
tionnement  est  toujours  le  même,  les  bras  intelligents  sont  inu¬ 
tiles,  et  comme  ou  sait  aussi  que  la  quantité  de  ceux  qui  ne  le 
sont  pas  est  immense,  alors  on  les  obtient  à  des  taux  de  sa¬ 
laire  les  plus  misérables ,  puis  d’ailleurs  en  général,  dans  la 
petite  comme  dans  la  grande  fabrication,  les  points  importants 
pour  tout  entrepreneur  sont  l’apparence  des  produits  et 
le  peu  de  revient.  Aussitôt  qu’on  peut  réaliser  ces  ueux 
problèmes,  tout  est  dit,  quand  à  la  qualité  et  au  salaire, 
ce  sont  deux  choses  lout-à-fail  secondaires  et  absolument 
identiques.  Produire  à  bas  prix  et  produire  apparent, 
voilà  la  grande,  la  sublime  affaire.  Qu’importe  l’insuffisance  du 
salaire  pour  l’ouvrier,  père  de  famille  ;  qu’importe  la  bonté  du 
produit!  pourvu  qu’il  séduise  l’œil  et  qu’il  s’écoule  rapidement, 
le  but  est  atteint. 

Et  c  c  e  ]  ui  tci  1  longues  et  tristes  réflexions, 


—  391  — 

constitua  solennellement  comme  chef  dicod  de  la 
police  civile  et  criminelle  de  la  capitale,  et  qu’il 
rendit  indépendant  et  respectable  en  le  rétribuant. 
Avant  cette  époque ,  la  prévôté  n  était  qu’une  es¬ 
pèce  de  charge  vénale  qui  se  vendait  et  s'affermait 
au  plus  offrant.  Son  ancienneté  n’était  pas  ex¬ 
cessive  puisqu’elle  ne  remontait  pas  au-delà  de 
Hugues  Capot,  qui,  en  s'emparant  de  la  cou¬ 
ronne  de  France,  confondit  en  sa  personne  et  la 
loyauté  et  le  litre  de  comte  de  Paris  qu’il  pos- 


uousle  demandons  en  tou  le  conscience,  ncsl-il  pas  honteux 
et  misérable  d’en  tendre  les  reproches  publics  que  font  les  con¬ 
sommateurs  étrangers  au  commerce  français  et  à  sa  mauvaise 
fabrication,  n’est-il  pas  honteux  et  misérable  de  faire  produire 
ii  des  taux  de  salaire  insuffisants  à  la  nourriture  la  plus  com¬ 
mune  de  celui  qui  travaille.  Nos  pères,  dans  leur  débonnaire 
simplicité,  avaient  nulle  fois  plus  de  sagesse,  de  circonspec¬ 
tion  logique,  et  surtout  d’humanité  populaire  que  beaucoup 
d’économistes  de  notre  siècle.  Nous  ne  donnerons  ccries  pas 
pour  exemple  tout  ce  qu’il  y  a  dans  le  livre  des  Métiers,  nous 
uc  prétendons  pas  non  plus  qu’on  doive  rétablir  toutes  les 
conditions  fiscales,  mesquines,  ignorantes  cl  surtout  aristocra¬ 
tiques  qui  présidèrent  à  la  vieille  organisation  industrielle  du 
moyen-âge,  mais  cependant  on  doit  penser,  en  énumérant  tout 
ce  qui  s’est  fait  à  celte  époque,  ce  que  l’on  pourrait  faire  au¬ 
jourd’hui  si  la  pensée  gouvernementale  était  animée  des  senti¬ 
ments  popubrres. 


sédait  par  sa  naissance,  et  qui  se  rapportait, 
comme  on  peut  s’en  rendre  compte  par  tout  ce  que 
nous  en  avons  déjà  dit ,  aux  prérogatives  prévo- 
tales.  En  l’année  -1 032,  Hugues  Capet  institua  donc 
cette  charge  sous  la  nouvelle  dénomination  de  pré¬ 
vôté,  et  ce  fut  un  nommé  Etienne  qui,  le  premier, 
souscrivit,  en  la  qualité  de  prévôt  de  Paris,  des 
chartes  accordées  par  Henri  et  Philippe  'iCr,  à  l'ab¬ 
baye  de  Saint-Martin  ;  dans  ces  vieilles  archives 
qui  datent  de  1 060  à  1 067,  le  prévôt  y  est  qualifié 
de  Stephanas  pmposilus  Parisiense, 

Plus  tard ,  en  -H  92 ,  l’histoire  cite  encore  An¬ 
selme  de  Gœrlande  ;  mais,  après  lui,  cette  distinc¬ 
tion,  comme  nous  le  disions  tout  à  l’heure ,  ne  fut 
plus  qu’une  charge  fort  lucrative  qui  se  vendait  à 
qui  y  mettait  le  plus  grand  prix ,  jusqu’à  ce  que 
saint  Louis,  en  rétablissant  dans  sa  pureté  primi¬ 
tive  ce  grand  sacerdoce  civil,  l’entoura  des  préro¬ 
gatives  les  plus  étendues,  que  plus  tard  on  aug¬ 
menta  encore. 

Nous  ne  donnerons  pas  ici  le  détail  de  tous  les 
droits  que  comportait  cette  haute  magistrature . 
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nous  ferons  remarquer  seulement  que  le  prévôt  de 
Paris  avait  seul  la  garde  du  parquet  et  le  droit 
d’amnistie  comme  premier  juge  aux  états-géné¬ 
raux,  qu’il  avait  une  garde  de  douze  sergents  atta¬ 
chés  à  sa  personne. 

Qu’il  était  le  juge  des  privilèges  accordés  à  la 
bourgeoisie  de  faire  arrêter  ses  débiteurs. 

Qu’il  était  le  conservateur  des  droits  de  l’uni¬ 
versité,  le  chef  du  Châtelet ,  et  représentant  le  roi 
pour  le  fait  de  la  justice. 

On  mettait  les  procès  dans  un  coffre  dont  lui 
seul  avait  la  clef. 

Il  faisait  observer  les  ordonnances  relatives  aux 
monnaies. 

Il  avait  l’inspection  de  tous  les  métiers  et  mar¬ 
chandises. 

Il  élisait  les  jurés  de  la  marée  et  des  poissons 
d’eau  douce. 

II  recevait  le  serment  du  prud’homme. 

Il  avait  l’inspection  sur  le  sel  ;  enfin  c’est  lui  qui 
faisait  exécuter  les  jugements  du  commerce  et 
était  bailly  de  police  en  matière  criminelle. 


On  avail  élevé  un  dais  dans  une  des  salles  du 
Châtelet,  dont  aucun  autre  magistrat  ne  jouissait 
que  lui.  Cet  usage,  lit-on  dans  Y  Encyclopédie,  ve¬ 
nait  de  ce  que  autrefois  les  rois  de  France,  et  no¬ 
tamment  saint  Louis,  venait  souvent  au  Châtelet 
pour  y  rendre  justice  en  personne.  Enfin ,  Jean 
Lecoq,  célèbre  avocat,  n’hésite  pas ,  remarque  le 
même  puvrage,  à  placer  le  prévôt  comme  le  pre¬ 
mier  dans  Paris  après  le  roi. 

Cette  haute  et  si  importante  magistrature  fut 
imitée  partout;  chaque  branche  de  l’activité  natio¬ 
nal  eut  sa  prévôté;  il  y  eut  le  prévôt  des  différents 
métiers,  le  prévôt  militaire  et  le  prévôt  des  mar¬ 
chands  ;  ce  dernier  avait  sous  ses  ordres  la  vieille 
institution  des  échevins,  qui  remonte  jusqu’à  la 
première  race  de  nos  rois  ;  ces  échevins  avaient 
d’abord  le  nom  de  scabinis ;  ils  étaient  comme  les 
lieutenants  ou  conseillers  des  comtes;  ils  rendaient 
et  faisaient  exécuter  la  justice  en  leur  nom  ;  ils 
prélevaient  des  impôts,  et,  enfin,  lors  de  l’avilis¬ 
sement  de  la  charge  du  prévôt ,  c’était  eux  qui 
étaient  comme  les  percepteurs  de  toutes  les  rode- 


—  39o  — 

vances,  capitations,  amendes,  etc,,  etc.  Mais  en 
même  temps  que  saint  Louis  réédifiait  la  prévôté, 
qu’il  lui  rendait  tout  son  lustre  et  ses  hautes  préro¬ 
gatives,  il  restreignait  les  échevins  aux  fonctions 
purement  civiles,  et  spécialement  attachés  au  corps 
des  marchands.  Cependant  ils  eurent  aussi,  sous 
le  nom  de  mayeurs  de  prud’hommes,  une  impor- 
lance  considérable  ;  ils  étaient  élus  librement  par 
les  membres  du  corps  des  marchands,  et  cette  élec¬ 
tion  avait  lieu  le  lendemain  de.  la  saint  Simon,  leurs 
droits  et  prérogatives  étaient  très  étendus  en  même 
temps  qu’extrêmement  délicats.  Ils  étaient  obligés 
de  rendre  compte  de  leur  gestion  à  la  commune  ; 
il  leur  était  défendu  de  rien  distraire,  ni  de  faire 
aucun  cadeau  et  présent,  quel  qu’il  soit,  aux  gens 
durai. 

Eux  seuls  avaient  le  droit  d’aller  à  la  cour  pour 
les  affaires  de  la  ville.  Défenses  expresses  leur  était 
faite  de  rien  prêter,  ni  engager  du  bien  apparte¬ 
nant  à  la  ville  ;  puis,  enfin,  à  eux  seuls,  apparte¬ 
nait  le  soin  défaire  rentrer  les  impôts  de  la  ville, 
et  de  veiller  à  l'entretien  de  ses  propriétés.  Toute 


cotte  organisation  comportait  des  ramifications 
et  des  détails  immenses.  C’est  dans  ce  mémo 
temps  qu’on  institua  le  corps  des  notaires  ;  saint 
Louis  en  fixa  le  nombre  à  soixante  ;  ils  étaient 
taxés  à  payer  au  roi  les  trois  quarts  de  ce  que  leur 
rapportait  les  offices.  On  ne  s’étonnera  plus  de  la 
vénalité  dans  laquelle  était  tombée  la  prévôté,  quand 
on  saura  que  ces  mêmes  offices,  qui  étaient  si  con¬ 
sidérables  qu’un  quart  seul  suffisait  à  la  fortune  de 
son  propriétaire,  était,  avant  cette  époque,  com¬ 
prise  parmi  les  nombreuses  prérogatives  affermées 
au  prévôt  ;  enfin,  toute  cette  rénovation  morale  de 
l’administration  est  due  entièrement,  autant  dire, 
au  vieux  et  si  respectable. prévôt  de  Paris.  Etienne 
Boileau  fut  comme  le  fondateur  de  tout  l’ordre  ad¬ 
ministratif  et  industriel  de  Paris  à  cette  époque.  Il 
était  porté  de  cœur  et  d’àme  vers  la  classe  des  pro¬ 
ducteurs.  Voici  en  quels  termes  il  commence  son 
fameux  livre  des  métiers  : 

«  Etienne  Boileau,  garde  delà  prévôté  de  Paris, 
«  à  tous  les  bourgeois  et  à  tous  les  résidents  do 
«  Paris,  et  à  tous  ceux  qui  dedans  les  bornes 
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«de ce  même  laie  verront  à  qui  ce  appartiendra. 
Salut.  * 

<  Pour  ce  que  nous  avons  vu  à  Paris  en  notre 
»  temps  de  meut,  de  plais ,  de  mécontent  par  la 
«  déloyale  envie  qui  est  mère  desplaies,  et  d’affernée 
«  convoitise  qui  gâte  soi-même,  et  par  le  non  sens 
«  ou  jeine  et  peu  sachant  entre  les  étrangers  et  ceux 
«delà  ville,  qui  d’aucun  métier  n’usent  ni  hante 
«  par  la  raison  de  ce  qu’ils  avaient  vendu , 
«  était  étranger  à  aucune  chose  de  leur  métier 
«  qui  n’était  pas  si  bons,  si  loyaux,  que  celles  d’au¬ 
tres. 

«  Et  entre  les  péageurs  (préposés  au  péage),  et 
«  les  coutumiers  de  Paris  ,  et  ceux  qui  les  cou- 
«  lûmes  et  les  péages  doivent  à  Paris,  et  ceux  qui 
«  ne  le  doivent  pas  ,  et  même  entre  nous  ceux  qui 
«  justice  ou  juridiction  ont  à  Paris,  qui  nous  le  de- 
«  manderaient  ou  le  requerraient  autre  qu’ils  ne 
«  le  doivent  avoir,  ni  ont  usés  ni  accoutumés  d’a- 
«  voir,  et  pour  ce  que  nous  doutions  que  le  roi 
«  n'eut  dommage  et  que  les  coutumes  du  roi  ni 
«  perdissent  que  (misses  œuvres,  ni  fussent  faites 


«  ni  vendues  à  Paris,  nu  que  mauvaises  eouluni(.s 
«  n’y  fussent  accoutumées,  et  pour  que  les  offices 
«  des  bons  juges  et  d’aplanir  et  de  finir  les  plages 
«  en  son  pouvoir  et  tout  faire  bon,  non  pas  tant  seu- 
«  lement  par  peur  des  peines,  mais  par  admones¬ 
te  tement  delouiers  (d’éloges,  récompenses).  Notre 
«  intention  est  à  éclairer  en  la  première  partie  de 
«  cette  œuvre  au  mieux  que  nous  pourrons  tous 
«  les  métiers  de  Paris,  leur  ordonnance,  la  manière 
«  des  entreprésures  (actes  contraires  aux  cou- 
«  tûmes)  de  chaque  métier  et  leur  amende. 

«  Dans  la  seconde  partie,  entendant  trayter  des 
«  halages,  des  grains,  des  conduits,  des  rivages. 
«  des  rouages,  etc. ,  etc. 

«  Ce  avons  fait  pour  le  profit  de  tous  et  mème- 
«  ment  pour  les  pauvres  et  pour  les  étrangers  qui 
«  viennent  achetter  des  marchandises  que  la  rnar- 
«  chandise  soit  si  hoiaux  qu’il  n’en  soient  déçue 
«  par  vice  de  li,  et  pour  ceux  qui  à  Paris  doivent 
«  aucune  droiture  ou  aucune  coutume,  ou  pour 
«  ceux  qui  ne  les  doivent  pas  et  mesmement  pour 
«  châtier  ceux  qui  par  convoitise  de  vilain  gain,  ou 
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t  par  non  sens  les  demandent  et  prennent  contre 
«  Dieu,-  contre  droit  et  contre  raison. 

t  Quand  ce  fut  fait,  recueilli,  rassemblé,  nous  le 
,  finies  lire  devant  grande  assemblée  des  plus  sages , 
t  des  plus  loyaux,  et  des  plus  anciens  hommes  de 
«  Paris  et  de  ceux  qui  devaient  plus  savoir  de  ces 
«  choses.  Tous  ensemble  louèrent  cette  œuvre,  et 
«  nous  commandâmes  à  tous  les  métiers  de  Paris,  à 
,n  tous  les  péagiers  et  les  coutumes  de  ce  même 
«  lieu,  à  tous  ceux  qui  justice  et  juridiction  ont  do¬ 
it  dans  les  murs  et  la  banlieue  de  Paris,  que  s'ils 
«  vont  à  l’encontre  qu'ils  le  ferment  à  leur  tort, 
«  qu’il  les  amendrait  à  la  volonté  du  roi.  » 

Puis  viennent  les  statuts,  coutumes  et  usages  do 
chacun  des  métiers  existants  à  Paris. 

Du  xiT  au  xv'  siècle,  on  en  comptait  à  peu  près 
98,  tous  comportant  des  règles  diverses  et  particu¬ 
lières  ,  mais  quelquefois  pleines  d’intérêt  et  fort 
sensées;  d’autres,  d’humaines  et  religieuses  prati¬ 
ques,  comme  par  exemple  celle-ci  :  «  Des  orfèvres 
«  ou  chascun  ouvre  à  son  tour  à  ces  fêtes  et  diman- 
«  ches,  et  quand  il  gagne,  que  l'ouvrier  a  ouvert, 


—  400  — 

«  il  le  mel  en  la  boite  de  la  confrérie  des  orfèvres  en 
«  laquelle  boite  on  met  les  deniers  de  Dieu. 

«  Que  si  orfèvres  font  des  choses  que  il  vendent 
«  ou  achètent  appartenant  à  leur  métier,  et  de  tout 
«  l’argent  de  cette  boite,  donne  un  chacun,  le  jour 
«  de  Pâques,  un  diner  à  5  pauvres  de  l’Hôtel-Dieu 
«  de  Paris.  » 

Maintenant  il  faut  examiner,  étudier,  analyser  et 
surtout  admirer  les  innombrables  précautions  éta¬ 
blies  par  l’autorité  civile  et  royale  pour  conserver 
les  métiers  intacts,  les  travailleurs  bien  rétribués  et 
les  produits  de  bonne  confection.  Ainsi,  à  ceux- 
ci  ,  il  leur  est  interdit  de  travailler  à  la  lumière 
parce  qu’on  est  persuadé  que  leur  ouvrage  sera  dé¬ 
fectueux,  l’arbalétrier  était  assujetti  à  l’essai  de 
son  arc  ;  il  fallait  qu’il  fut  fabriqué  avec  un  bois 
désigné;  ainsi  que  les  flèches,  l’arc  était  essayé 
trois  fois;  s’il  cassait,  le  fabricant  était  tenu  de  le 
reprendre. 

Les  maçons,  qu’on  appelait  alors  plâtriers , 
avaient  des  règlements  qui  leur  enjoignaient  de 
faire,  dans  la  forme  et  la  mesure  arrêtée ,  les  es- 
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caliers  en  plaire ,  l’épaisseur  des  planches ,  des 
murs,  des  manteaux  de  cheminée ,  et ,  parmi  les 
ouvriers  entre  eux,  il  existait  des  réglements  qui 
les  forçaient  à  certains  égards  et  à  des  formes  af¬ 
fectueuses  de  bons  procédés  et  de  politesse,  ainsi 
que  celui-ci  :  tel  qui  se  permettra  ou  se  laissera 
entraîner  à  des  injures  payera  à  celui  qu’il  aura 
offensé  la  somme  de  deux  deniers. 

Lorsqu’on  recevait  un  compagnon  dans  l’ordre 
des  maîtres,  on  lui  faisait  prêter  serment  d’aimer 
fraternellement  ses  frères,  de  les  soutenir  chacun 
dans  l’orcfre  de  son  métier,  c’est-à-dire  de  ne  point 
divulguer  volontiers  les  secrets  clu  métier,  de  ne 
point  même  faire  connaître  à  l’acheteur,  pour  faire 
valoir  ses  marchandises,  les  défauts  de  celles  mal 
confectionnées  ,  dans  l’intérêt  de  la  communauté 
entière.  On  trouvera  sans  doute  cette  clause  immo¬ 
rale  en  ce  qu’elle  tendait  à  tromper  l’acheteur  et  à 
cacher  la  lumière  sous  le  boisseau;  mais  si  l’on 
veut  comparer  cet  état  à  celui  dans  lequel  nous 

vivons,  je  ne  sais  trop  de  quel  côté  serait  l’avan- 
26 
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tage,  quand  nous  voyons  aujourd’hui  que  deux 
hommes  du  même  métier  sont  constamment  en 
lutte,  et  font  de  deux  travailleurs,  manipulant 
les  mêmes  métaux,  vivant  de  la  même  activité, 
ayant  pour  cela  même  ou  devant  probablement 
avoir  des  tendances  semblables  et  des  rapproche¬ 
ments  de  bonne  confraternité  et  d’union,  sont 
justement,  par  ce  fait  de  la  concurrence  et  du 
libre  travail,  les  ennemis  les  plus  acharnés. 

Il  y  avait  une  multitude  d’inspecteurs  qui  vé¬ 
rifiaient  journellement  les  travaux  de  tous  les 
maîtres  indistinctement.  Ainsi,  dans  la’ menuise¬ 
rie,  par  exemple,  tel  bois  reconnu  par  eux  comme 
vieux ,  défectueux  pour  gerces  ou  aubiers,  était 
immédiatement  livré  au  feu  ;  il  était  défendu  de 
faire  des  joints  autrement  qu’avec  des  goujons  de 
fer  qui  unissaient  les  pièces  de  bois  entre  elles,  et 
non  comme  aujourd’hui  de  simples  rainures,  ou  te¬ 
nons  en  bois  et  de  la  colle.  Défense  était  faite  aux 
serruriers  de  fabriquer  des  clés  sans  avoir  les 
serrures  entre  les  mains  ;  il  leur  était  défendu  de 
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vendre  aucune  serrure  neuve  qui  ne  fut  munie 
de  toutes  ses  garnitures. 

On  frappait  d’amende  le  tonnellier  qui  mettait 
à  sa  tonne  ou  baquet,  des  cercles  ou  douves  dé¬ 
fectueux  ;  tant  pour  la  douve  et  tant  pour  le 
cercle  :  il  était  tenu  aussi  à  marquer  ses  tonneaux. 

Dans  les  statuts  des  gantiers,  il  y  est  dit  qu’ils 
ne  pourront  employer  que  du  cuir  neuf  et  sans  nulle 
vieille  étoffe  sous  peine  de  cinq  sous  d’amende  au 
roi  ;  que  les  cuirs  de  cerf  ou  de  veau  seront  cor¬ 
royés  d’alun,  que  les  marchands  étaleront  le  di¬ 
manche  à  tour  de  rôle,  six  semaines  en  six  semai¬ 
nes,  auquel  temps,  dit  l’ordonnance,  quatre  pru¬ 
d’hommes  du  métier  doivent  étaler  en  toutes 
maisons.  Le  rôle  de  la  taille  apprend  qu’il  y  avait 
vingt-un  mai  très,  à  Paris,  sous  Philippe-le-Bel. 

Le  peaussier  ne  pouvait  travailler  les  peaux  sans 
s’être  enquis  préalablement  de  la  bête  vivante,  de 
manière  à  ce  que  celle  peau  put  être  portée 
sans  danger. 


Le  tanneur  ne  pouvait  travailler  un  seul  cuir 


.  —  404  — . 


•sans  qu’il  eut  été  examiné  et  estampillé  par  les 
jurés  de  la  ville. 

Au  chandelier  et  au  cirier,  il  était  enjoint  de 
ne  mêler  la  vieille  cire  avec  la  neuve,  non  plus 
que  le  suif  de  mouton  avec  celui  de  vache;  de 
bien  mettre  le  nombre  arrêté  d’écheveaux  de  co¬ 
ton  ou  fd  pour  mèche,  et  de  marquer  le  poids 
sur  chaque  torche  ou  flambeau  sous  peine  d’a¬ 
mende. 

L’usage  de  numéroter  le  pain  n’est  pas  nou¬ 
veau.  Au  xvc  siècle  chaque  boulanger  était  tenu 
de  marquer  son  pain  d’un  signe  ou  d’une  marque 
à  lui  particulière. 

Les  bouchers ,  entre  autres  mesures ,  étaient 
obligés  de  tenir  toujours  leur  étal  garni  de  viande, 
et  que  cette  viande  fût  bien  celle  d’animaux  que 
les  jurés  ont  inspectée,  examinée  et  constatée  en 
bonne  santé.  Il  y  avait  abattoir  de  ville,  et  nul 
ne  pouvait  tuer  chez  lui. 

Les  rôtisseurs  d’aujourd’hui  sont  ceux  qu’on 
appelait  autrefois  oyers ,  parce  qu’ils  faisaient 
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rôtir  des  oyers  et  donnaient  à  manger  chez  eux, 
absolument  comme  nos  traiteurs. 

Voici  quelques-uns  de  leurs  règlements  qui 
attestent  encore  toute  l’attention  de  l’administra¬ 
tion  dans  l’intérêt  du  public  : 

Ainsi,  il  est  défendu  aux  oyers  de  rôtir  de 
vieilles  oyes,  de  cuire  des  viandes  malsaines,  de 
faire  réchauffer  des  plats  de  légumes  ou  potages 
rapportés  de  ville  ;  de  faire  réchauffer  deux  fois 
la  viande,  de  garder  la  viande  plus  de  trois  jours 
et  le  poisson  plus  de  deux  jours. 

Au  milieu  de  tout  cela ,  il  y  avait  bien  aussi 
des  coutumes  affreuses,  comme  celles  de  la  ville 
de  Caen,  où  l’on  faisait  manger  le  porc  ladre  aux 
prisonniers. 

Et  encore,  comme  à  Bordeaux,  où  la  bonne 
viande  devait  être  vendue  à  la  grande  halle, 
puis  la  mauvaise  viande ,  celle  sans  doute  gâtée 
et  avariée  ,  était  vendue  au  marché  du  petit 
peuple. 

Les  cordonniers  devaient  mettre  telle  peau  à 
(elle  chaussure,  (elle  pour  (elle  autre,  et  que  tou- 
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jours  les  contreforts  soient  en  basane.  Mais, 
c’est  surtout  quand  on  descend  dans  tous  les 
détails  de  la  fabrication  du  drap  qu’on  peut  se 
faire  une  idée  exacte  de  toutes  les  précautions, 
de  toutes  les  minuties  inspectrices  dont  nos  pères 
entouraient  les  industries  un  peu  importantes. 
Certes  qu’il  y  en  eut  considérablement  de  tyranni¬ 
ques,  de  vexatoires  et  d’indignes ,  mais  il  faut  na¬ 
turellement  se  reporter  à  l’époque,  et  bien  apprécier 
les  efforts  inouis  du  gouvernement  pour  diriger  ces 
hommes,  la  plupart  du  temps  portés  à  couler  sur 
l’ouvrage  et  à  produire  en  liberté,  c’est-à-dire 
le  plus  vite  possible;  mais,  sachons  bien  aussi 
que  les  chefs  de  la  société  avaient  un  intérêt 
individuel  en  tenant  la  main  à  la  bonne  confec¬ 
tion,  car  c’étaient  eux  d’abord,  quand  ils-  no¬ 
taient  pas  les  seuls  consommateurs,  en  ces  temps 
de  misère  populaire.  Nous  ne  donnerons  ici 
qu’un  bien  faible  aperçu  des  conditions  attri¬ 
buées  à  ce  métier  ;  les  voici  :  Il  faut  1 0  que  les 
fils  des  écheveaux  soient  aussi  beaux  en  dedans 
qu’en  dehors;  que  nul  ne  soit  assez  hardi,  dit  le 
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règlement,  de  commencer  une  pièce  avant  d’avoir 
terminé  complètement  la  dernière;  puis,  les  ins¬ 
pecteurs  sont  tenus  d’aller  visiter  les  laines  avant 
qu’on  les  corde ,  de  visiter  celles  cordées  avant 
qu’on  les  file,  puis,  avant  qu’on  les  tisse;  les 
étoffes  tissées  avant  qu’on  les  foule,  avant  qu’on 
les  tire  au  chardon  et  qu’on  les  presse  ;  puis, 
après  tous  ces  examens,  on  peut  mettre  le  sceau 
de  cire  aux  draps  qui  doivent  être  foulés  ;  puis, 
après  d’autres  examens  encore ,  on  remplace  le 
sceau  de  cire  par  celui  de  plomb,  qui,  jusqu’à 
la  dernière  aune  de  drap,  en  atteste  la  bonne 
qualité  à  l’acheteur. 

Les  fabricants  de  ciseaux  à  tondre  les  draps 
étaient  obligés  de  venir,  tous  les  ans,  devant  la 
cour  du  bailliage  afin  que  les  jurés  puissent  faire 
des  enquêtes  sur  les  progrès  ou  la  décadence  de 
leur  art.  Les  parlements  eux-mêmes  avaient  en¬ 
joint  aux  teinturiers  de  teindre  à  fond  et  de  ne 
point  brûler  le  drap  par  la  couleur,  de  teindre  la 
trame  en  laine  et  la  chaîne  en  fil. 

Il  faut  dire  aussi  cpie  les  règlements  chan- 
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geaient  selon  les  pays,  et  souvent  se  trouvaient  en 
contradiction  complète,  ce  qui  faisait  beaucoup  de 
mal  et  suscitait  un  grand  nombre  de  différends, 
car  telle  province  avait  gardé  un  usage  qui  avait  pu 
être  bon  dans  son  temps  pour  le  pays,  et  qui, 
pour  tel  autre ,  était  véritablement  absurde  el 
mauvais. 

Les  barbiers,  dans  les  xuc  et  xmc  siècles,  n’é¬ 
taient  pas  encore  établis  en  communauté  et  ne 
tenaient  point  boutiques;  ils  remplissaient  leur 
ministère  au  coin  des  rues,  des  carrefours  el 
sur  les  places  publiques. 

Il  existe  une  ordonnance  de  Charles  Y  qui  leur 
enjoint  de  ne  point  exercer  leur  métier  à  cinq 
grandes  fêtes' de  l’année  sous  peine  de  cinq  deniers 
d’amende,  et  enfin  il  n’est  question  de  leur  com¬ 
munauté  qu’en  1647,  et  c’est  à  peu  près  dans  le 
même  temps  qu’on  commença  à  se  servir  de 
perruques,  puisque  ce  ne  fut  qu’en  1666,  sous 
Louis  XIV,  qu’on  créa  les  charges  de  perruquiers  du 
roi  ;  ce  fut  aussi  sans  doute  à  cette  invention  des 
perruques  qu’ils  durent  leur  importance  plus  tard 
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Pour  les  tailleurs,  il  y  avait  aussi  une  foule  de 
conditions  différentes  selon  les  pays. 

A  Meaux,  on  ne  pouvait  empêcher  les  ouvriers 
non-reçus  maîtres  de  faire  des  habits  pouf  les 
enfants  et  les  seigneurs;  à  Tours,  il  fallait  payer 
un  marc  d’argent  pour  sa  maîtrise  ;  'à  la  Rodielle, 
il  fallait  payer  cinquante  louis  pour  cautionne¬ 
ment  et  payer  avec  lui  toutes  les  pièces  d’un  ha¬ 
billement  mal  taillé  ;  à  Poitiers,  il  est  ordonné  de 
tirer  tel  ou  tel  habit  dans  une  aune  de  drap  ;  à 
Paris,  c’est  bien  pire,  il  faut  que  toute  étoffe  de 
doublure  rembourrée  soit  sans  mélange  de  vieux 
quelconque,  ou  qu’elle  soit  de  bonne  et  première 
qualité  ou  on  ne  la  paie  pas,  excepté  pour  la  bor¬ 
dure  des  habits  bourgeois  auxquels  on  peut  em¬ 
ployer  les  vieux  habits  des  gentilshommes,  parce 
que,  dit  l’ordonnance,  ils  ne  sont  en  général  ni 
trop  râpés,  ni  trop  usés. 

Le  cordier  devait  mettre  tant  de  fil  pour  celte 
corde,  tant  pour  telle  autre. 

Il  y  avait  aussi  quantité  de  marchandises  qui 
ne  pouvaient  être  exposées  en  vente,  dans  certaines 


localités,  avant  de  les  avoir,  préalablement  à  toute 
chose,  fait  visiter  par  les  contrôleurs  chargés  de 
cette  fonction.  «  Des  milliers  de  statuts  garrottaient 
«tous  les  gens  des  métiers,  dit  Monteil  (!).  Ces 
«  règlements  étaient  tels  qu’un  homme  ne  pou- 
«  vait  lui-même  porter  son  pain  au  four,  il  ne 
«  pouvait  vendre  ni  ne  pouvait  acheter  que  d'a- 
«  près  la  pesée  faite  par  l’officier  de  la  ville,  nul 
«  ne  pouvait  commencer  son  travail,  ne  pouvait 
«  prendre  ses  repas,  ni  couvrir  son  feu,  ni  dormir 
«  qu’après  le  signal  donné  par  la  cloche.  » 

Il  faut  encore  joindre  à  cela  les  règlements  par¬ 
ticuliers  des  métiers  qui  avaient  la  puissance  de 
vous  interdire  le  séjour  d’une  ville. 

Toutes  ces  entraves  comprimaient  l’activité 
laborieuse  du  peuple,  amoindrissaient  la  masse 
des  produits  ;  il  est  certain  aussi  que  l’exploita¬ 
tion  fiscale  devait  être  tyrannique  et  abrutissante. 

(1)  Histoire  des  divers  états  en  France,  par  SI.  Alexis 
Monteil.  Nous  croyons  devoir  déclarer  ici  que  c’est  dans  cet  im¬ 
portant  et  consciencieux  ouvrage  de  SI.  Alexis  Monteil,  que 
nous  avons  puisé  la  plupart  de  tous  ces  détails. 
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Mais  cependant  il  faut  garder  avec  respect  le  souve¬ 
nir  de  tout  cet  ordre  de  travail ,  qui  est  le  gage  sacré 
des  soins  minutieux  et  de  la  sollicitude  que  l’état 
de  cette  époque  consacrait  à  l’ordre  de  la  produc¬ 
tion.  Ce  qui  doit,  en  tout  ceci,  blesser  le  plus  notre 
sentiment  naturel  et  exciter  toute  notre  répulsion, 
c’est  principalement  l’esprit  de  privilège  et  d’a¬ 
ristocratique  inégalité  qui  dominait  sur  les  choses 
mêmes  les  plus  indifférentes;  ainsi,  on  a  vu  les 
impertinentes  distinctions  qu’on  avait  établies  re¬ 
lativement  aux  fournitures  que  devaient  employer 
les  tailleurs  par  rapport  aux  classes  auxquelles  el¬ 
les  étaient  destinées.  Cette  observation  sera  encore 
plus  significative  lorsque  nous  nous  occuperons 
des  représentations  publiques,  du  rang  que  chaque 
classe  devait  garder,  et  surtout  des  règlements 
concernant  chacun  de  leur  costume. 

Que  de  temps  et  d’efforts  n’a-t-il  pas  fallu  pour 
déraciner  de  la  vieille  souche  nobiliaire  les  préju¬ 
gés  affreux  de  l’inégalité  des  races;  la  subalter¬ 
nité  du  sang  populaire  se  continuait  indéfiniment, 
son  état  d’esclavage  se  traduisait  sous  toutes  les 
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formes  ;  il  y  eut  bien  par  ci  par  là  quelques  charges 
qui  ennoblissaient  les  hommes  du  peuple,  mais  ce 
n’a  jamais  été  que  par  bien  rare  et  insigne  excep¬ 
tion.  Ainsi,  la  dignité  de  prévôt  de  Paris  imputait 
le  titre  de  noblesse  ;  échevin  de  Lyon,  capitoul  de 
Toulouse,  garat  de  Bordeaux,  conférait  le  titre  de 
noble,  et  encore  tout  cela  ne  vint  que  fort  tard. 

Sous  Philippe  III,  fils  de  saint  Louis ,  les  ro¬ 
turiers  ne  pouvaient  s’affranchir  que  par  l’acqui¬ 
sition  d’un  fond  de  terre  inféodé,  et  l’ennoblis- 
ment  n’était  accordé  qu’à  la  troisième  génération. 
Philippe-le-Long,  en  1274,  ennoblit  des  roturiers 
et  leur  permit  d’acheter  des  fiefs  sous  la  condition 
cependant  de  lui  payer  une  redevance  ou  taxe  ap¬ 
pelée  franc-fief  (1).  L’histoire  rapporte  que  ce  fut 
sous  ce  même  règne  que  Raoult,  l’orfèvre,  reçut 
des  lettres  de  noblesse,  et  cependant  Voltaire  as¬ 


ti)  Avant  Louis-Ie-Hutin,  les  rois  ennoblirent  quelques  ci¬ 
toyens.  Philippe-le-Ifardi,  fils  de  Saint-Louis,  ennoblit  Raoult, 
qu’on  appelait  l’orfèvre,  non  que  ce  fut  un  ouvrier,  son  en¬ 
noblissement  eût  été  ridicule  ;  c’était  celui  qui  gardait  l’ar¬ 
gent  des  rois.  On  appelait  orfèvres  ces  dépositaires,  ainsi  qu’on 
les  nomme  encore  à  Londres.  ( Essai  sur  les  mœurs,  etc.) 
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sure  que  ce  nom  d’orfèvre  ne  signifiait  pas  autre 
chose  que  gardien  de  l’argenterie,  dignité  nobi¬ 
liaire  comme  beaucoup  de  celles  que  nous  avons 
relatées,  et  par  conséquent  ne  pouvait  être  nulle¬ 
ment  une  récompense  accordée  à  ce  laborieux  ar- 
liste;  malgré  cela,  nous  penchons  toujours  à  croire 
l’ennoblissement  deRaoult  dû  au  travail  et  au  talent , 
seuls  titres,  selon  nous,  quand  on  y  joint  l’ardent 
amour  de  ses  frères,  qui  doivent  donner  la  glo¬ 
rieuse  et  véritable  noblesse  sociale. 

D’ailleurs,  encore  comme  saint  Éloi,  Raoult 
avait,  précédemment  à  son  élévation,  la  glorieuse 
réputation  de  travailleur  habile,  et  il  est  évident 
que  ce  n’est  pas  le  vain  titre  ou  la  banale  déno¬ 
mination  d'argentier  du  roi  qui  nous  a  conservé 
la  mémoire  de  Raoult,  mais  bien  la  précieuse  et 
sainte  auréole  du  travailleur  dont  les  purs  rayons 
vinrent  encore ,  après  des  siècles ,  constater 
la  grandeur  et  l’élévation  du  génie  qu’elle  cou¬ 
ronnait. 


Cependant,  cette  période  semblait  être  consa- 
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crée  exclusivement  à  l’élévation  et  à  l’émancipa¬ 
tion  populaire. 

En  1 1 67,  le  pape  Alexandre  III  déclare  solen¬ 
nellement  que  tous  les  chrétiens  devaient  être 
exempts  de  la  servitude.  «  Cette  loi  seule  (I)  doit 
«  rendre  sa  mémoire  bien  chère  à  tous  les  peuples, 

«  dit  Voltaire.  C’est  en  vertu  de  cette  loi  queLouis- 
«  le-Hutin,  longtemps  après  dans  sa  charte,  dé- 
«  clare  que  tous  les  serfs  qui  étaient  encore  en 
«  France  devaient  être  affranchis,  parce  que  c’est, 
«  disait-il,  le  royaume  des  Francs  ;  mais  il  faisait, 
«  à  la  vérité,  payer  cette  liberté ,  et  ce  ne  fut  que 
«  sous  Charles  YII  que  la  servitude  fut  abolie  dans 
«  les  principales  villes  de  France.  Et  il  est  si 
«  difficile  de  faire  le  bien,  continue  Voltaire,  que 
«  dans  ce  temps  (1778)  où  je  revois  ce  chapitre, 
«  il  est  encore  quelques  contrées  où  le  peuple  est 
«  esclave,  et  ce  qui  est  aussi  horrible  que  contra- 
«  dictoire,  esclave  des  moines.  » 

D’après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire’, 
il  est  évident  que  la  pensée-mère  de  l’affran- 


(1)  Esssai  sur  les  maitrs  et  l’esprit  tics  nations. 
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classement  général ,  ou  au  moins  les  tentatives 
les  plus  sérieuses  d’émancipation  populaire ,  ap¬ 
partiennent  exclusivement  à  ces  derniers  siè¬ 
cles.  Toutes  les  différentes  charges  civiles  insti¬ 
tuées  et  conférées  par  le  pouvoir  royal  sont  l’in¬ 
dication  positive  de  l’intérêt  qu’on  commençait 
à  porter  à  l’organisation  pacifique  du  travail  ; 
puis,  en  même  temps  que  les  producteurs  ac¬ 
quéraient  une  certaine  importance  dans  l’état , 
le  commerce,  plus  audacieux,  plus  entreprenant 
et  surtout  plus  adroit,  imposait  au  pouvoir  royal, 
lui-même,  les  conditions  les  plus  étendues  comme 
corps  constitué  et  indépendant. 
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CHAPITRE  XIII. 


Nous  venons  de  voir  par  l’énumération  des 
nombreux  règlements  du  livre  des  Métiers  qu’au 
moyen-àge  toutes  les  professions ,  en  général , 
comportaient  des  conditions  terribles  pour  les 
travailleurs  sans  patrimoine,  que  ces  conditions 
empêchaient  une  multitude  d’artistes  et  d’ou¬ 
vriers  habiles  de  se  produire,  et  quelles  les  con¬ 
damnaient,  eux  et  leurs  familles,  à  une  éter¬ 
nelle  subalternité.  Aujourd’hui,  pense-t-on  que 
ce  que  l’on  appelle  la  liberté  du  travail  soit  bien 
plus  favorable  à  la  classe  laborieuse  des  prolé¬ 
taires?  Nous  affirmons,  nous,  que,  sous  d’autres 
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formes,  l’esclavage  populaire  se  reproduit  iden¬ 
tiquement  et  avec  les  conditions  de  misère  les 
plus  rigoureuses;  en  effet,  quoiqu’on  dise  et 
qu’on  proclame  bien  haut  que  toutes  les  voies 
pour  parvenir  au  bien-être  sont  libres,  ouvertes 
à  tous,  cependant,  et  nous  le  répétons,  que 
d’entraves,  que  de  barrières  sont  encore  là  de¬ 
bout,  menaçantes,  nous  dirons  même  insurmon¬ 
tables,  pour  toute  tentative  que  n’accompagnent 
pas  d’immenses  capitaux.  Qu’il  lutte  donc  avec 
ses  bras,  l’entrepreneur  sans  fortune,  contre  les 
formidables  agents  de  l’industrie  moderne,  ma¬ 
chines  à  vapeur,  mécaniques  à  rouages  infinis, 
qui  produisent  à  des  taux  si  infimes  que  le  prix 
de  la  matière  est  seul  compté  pour  quelque 
chose  ;  qu’il  tienne  donc  tête  au  grand  et  riche 
manufacturier  faisant  produire ,  comme  on  dit 
en  langage  industriel,  en  fabrique ,  et  sur  grande 
échelle,  là  où  chaque  travailleur  ne  confectionne 
qu’une,  seule  face  de  la  production,- ainsi  qu’on 
le  voit  faire  généralement  dans  les  établissements 
un  peu  importants  de  nos  villes  manufacturières, 
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mais  qui  exigent  alors  des  avances  considérables. 
Ainsi,  soit  qu’au trefois  la  maîtrise  fut  si  chère 
que,  vu  l’énormité  de  la  somme,  l’ouvrier  pau¬ 
vre  ne  pouvait  pas  même  avoir  jamais  l’espoir 
de  devenir  maître,  et  par  conséquent  de  se  créer 
un  avenir  indépendant  par  son  travail,  ou  soit 
qu’aujourd’hui ,  tout  en  consacrant  le  prin¬ 
cipe  du  libre  droit  au  travail,  on  retienne  les 
instruments  indispensables  à  la  production  ou 
que  leurs  prix  soient  si  excessifs  que  le  patrimoine 
de  mille  familles  d’ouvriers  ne  puissent  en  ac¬ 
quitter  la  somme,  la  position  misérable  et  pré¬ 
caire  de  la  classe  laborieuse  est  toujours  la  même. 
On  nous  objectera  peut-être  qu’il  est  d’autres 
genres  de  production  dont  les  frais  d’établisse¬ 
ment  sont  peu  dispendieux. 

Nous  savons  qu’il  est  effectivement  quelques 
métiers  de  luxe  qui  ne  peuvent  être  menés  en 
fabrique ,  la  mode  et  ses  caprices  modifiant  in 
cessamment  les  formes  dans  lesquelles  ces  dif¬ 
férents  objets  de  parure  et  de  superfluité  se 
perfectionnent,  laissent  au  bon  goût  et  à  l’art 


du  producteur  le  soin  de  varier  à  l'infini  ces 
produits  éphémères.  Mais  l'on  sait  aussi  que  tout 
le’  monde  étant  à  la  piste  de  ces  différentes  in¬ 
dustries,  la  foule  encombre  bien  vite  les  issues, 
ce  qui  fait  que  souvent  ce  n’est  pas  le  plus  la¬ 
borieux  et  le  plus  moral  des  travailleurs  qui  fait 
fortune  mais  bien  le  plus  intrigant  et  le  plus 
audacieux  qui,  ne  craignant  pas  de  donner  de 
mauvais  produits,  alors  que  le  semblant  de  qua¬ 
lité  s’y  trouve  :  que  l’apparence  séduise  l’œil,  son 
but  est  atteint,  et  par  ces  tours  d’adresse,  la 
main-d’œuvre,  qui  ne  s’est  appesantie  que  sur  la 
forme,  n’est  elle-même  encore  qu’un  charlata¬ 
nisme  artistique  immoral,  une  fantasmagorie  in¬ 
dustrielle  dont  toute  la  valeur  est  dans  la  prompte 
exécution  de  l’objet  à  produire ,  et  par  consé¬ 
quent  dans  le  prix  minime  de  revient  de  la  fa¬ 
çon,  qui  alors  permet  de  vendre  au  rabais,  et 
d’où  il  résulte  pour  son  entrepreneur  un  acca¬ 
parement  général  de  travaux. 

Ce  que  nous  disons  ne  concerne  que  le  petit 
nombre  des  ouvriers  adroits,  entreprenants  et 


capables.,  qui  osent  former  un  établissement  in¬ 
dustriel  ou  commercial,  qui  en  ont  l’audace  et 
l’esprit  ;  mais  quant  à  la  grande  masse  de  tous 
les  travailleurs,  privés  de  cette  même  intelligence 
exceptionnelle ,  ils  deviennent  naturellement  les 
iustruments  des  premiers,  qui  les  exploitent  en 
loute  liberté,  sans  grâce  ni  merci,  et  nous  som¬ 
mes  convaincus  que,  quelle  que  soit  l’extension 
donnée  à  l’instruction  populaire,  quel  que  soit 
l’élan  produit  chez  tous  les  bons  vouloirs  par 
l’octroyement  de  la  liberté  dans  l’ordre  du  tra¬ 
vail,  nous  sommes  convaincus  qu’il  y  aura  tou¬ 
jours  une  quantité  considérable  d’hommes  labo¬ 
rieux  qui  ne  seront  jamais  que  des  machines 
ayant  constamment  besoin  de  direction,  ou  mieux 
de  patronage.  Quelque  minime  que  soit  une  en¬ 
treprise,  nous  croyons  que  le  nombre  de  ceux 
capables  de  la  diriger  sera  toujours  la  petite 
minorité. 

Il  faut  donc  de  toute  nécessité  des  directions 
bien  combinées  pour  faire  converger  tous  ces 
efforts  inhabiles  vers  le  but  de  l’utilité  générale. 
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Qu’on  nous  pardonne  ces  réflexions  sur  lesquelles 

nous  revenons  tant  de  fois ,  mais  cette  matière 
est  si  délicate  et  est  le  sujet  de  tant  d’opinions 
et  de  jugements  divers  que  nous  avons  cru  pou¬ 
voir  nous  permettre  de  hasarder  ces  observations 
qui,  du  reste,  tiennent  essentiellement  à  l’objet 
qui  nous  occupe.  Toutes  ces  mesures  et  ces  pré¬ 
cautions  minutieuses  que  l’administration  pre¬ 
nait  jadis  pour  la  bonne  confection  des  produits 
étaient  nécessaires,  en  ces  temps  d’apprentissage 
de  tout  art  et  de  toute  science.  Il  fallait  tenir  un 
ordre  sévère  afin  d’obtenir  plus  tard  de  bons 
producteurs.  Mais  les  institutions  vieillissent 
comme  les  individus;  d’autres  temps,  d’autres 
besoins ,  d’autres  lumières ,  et  partant  d’autres 
législations,  ce  qui  fit  que  la  France,  en  agran¬ 
dissant  son  cercle  de  relations  avec  les  puissances 
voisines,  et  en  recevant  les  rayons  qui  s’échap¬ 
paient  du  foyer  créateur  de  chacune  d’elles,  avait 
besoin  de  modifier  ou  plutôt  de  changer  com¬ 
plètement  son  ordre  de  production,  et  ce  fut  une 
crise  révolutionnaire  puissante  qui  seule  un  jour, 
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bouleversant  de  fond  en  comble  la  vieille  orga¬ 
nisation  aristocratique  du  passé ,  abandonna  au 
hasard  et  à  la  libre  spontanéité,  les  efforts  labo¬ 
rieux  de  tous  ceux  qui  se  précipitèrent  dans  cette 
vaste  lice,  sans  bornes  ni  issues. 

Sans  doute  qu’aux  premiers  pas,  se  sentant 
dégagée  de  tous  liens,  la  production  fit  des  pro¬ 
diges  et  enfanta  des  merveilles ,  mais  bientôt  la 
concurrence  effroyable  des  industriels  à  riches 
patrimoines,  la  puissance  dominatrice  des  capi¬ 
taux  accumulés  par  la  conservation  de  la  loi  d’hé¬ 
ritage  ,  et  de  la  transmission  des  richesses  du 
pays  par  le  fait  de  la  naissance,  vint  rétablir  et 
perpétuer  encore  le  vieil  esclavage  ancien  des 
différentes  classes  et  la  subalternité  de  la  race 
prolétaire;  mais  enfin  les  temps  sont  proches, 
nous  le  croyons,  où  l’on  reconnaîtra  que  l’on  ne 
peut  pas  plus  laisser  sans  garantie  dans  l’ordre 
du  travail  les  ouvriers  devant  les  bourgeois  que 
ces  derniers  ne  le  sont  eux-mêmes  dans  l’ordre 
politique  vis-à-vis  du  pouvoir  qui  les  gouverne, 


—  426  — 

nous  aurons  plus  d’une  fois  à  revenir  sur  ce  grave 
sujet.  Quand  à  l’organisation  des  métiers  au 
moyen-âge,  tout  prouve,  il  nous  semble,  qu’elle 
rendit  d’immenses  services  à  la  nation,  pendant 
l’espace  d’au  moins  six  siècles  (1),  elle  contint 
et  excita  l’amour  du  travail  dans  le  peuple.  Elle 
fut  l’astre  précurseur  de  tout  le  développement 
industriel  dont  la  France  est  aujourd’hui  si  hère. 

La  corporation  est  l’indication  frappante  de 
l’avenir  d’association  qui  se  prépare  pour  tous 
les  travailleurs ,  c’est  par  elle  que  se  sont  pro¬ 
duits  tous  les  faits  glorieux  que  nous  enregistrons 
ici  avec  tant  d’amour.  L’époque  même  de  son 
organisation  par  l’état,  est  celle  aussi  des  premières 

(1)  On  attribua  longtemps  an  ministre  Hilbert  Iui-mèmo 
le  règlement  des  métiers  ;  c’est  une  erreur  qui  s’accrédita 
mais  que  des  écrivains  ont  rectifiée.  Ce  grand  homme  d'état 
appliqua  effectivement  sur  une  grande  échelle  toute  la  lé¬ 
gislation  corporative  de  son  époque.  C’était  un  instrument 
qu’il  avait  sous  la  main  et  dont  il  se  servit  avec  peut-être  un 
peu  trop  de  rigidité,  vu  les  progrès  considérables  et  les  con¬ 
quêtes  glorieuses  obtenues  déjà  par  le  génie  industrieux 
de  la  nation  française,  mais  qui  fut  très  utile  encore  à 
la  bonne  confection  des  produits  et  au  bien-être  des  produc¬ 
teurs. 


entreprises  industrielles  un  peu  importantes.  C’est 
au  xiii0  siècle  qu’ Abbeville  et  Amiens  commen¬ 
cèrent  leurs  grandes  fabriques  d’étoffes  de  soie¬ 
rie. 

La  petite  ville  de  Provins  possédait  jusqu’à 
trois  mille  deux  cents  métiers  battant  pour  la 
confection  des  draps. 

Des  fabriques  de  cotonnade  s’établirent  en  Pro¬ 
vence. 

Lille,  en  Flandre,  au  xuc  siècle,  fabriquait  déjà 
des  toiles  peintes ,  puisqu’on  rapporte  que  Phi¬ 
lippe-Guillaume  Lebreton,  poète  de  cette  époque, 
disait,  en  parlant  de  cette  belle  ville  : 

«  Lille,  agréable  séjour,  dont  la  population  est 
«habile  à  s’enrichir,  qui,  frère  de  ses  marchands 
«  opulents,  répand  ses  étoffes  au  loin  à  l’étran- 
«  ger.  » 

Les  plus  belles  toiles  se  fabriquaient  à  Rennes. 

L’étoffe  appelée  batiste  date  aussi  de  ce  temps, 
ce  fut  au  xm°  siècle  que  ce  beau  produit  de  l’art 
du  tissage  fut  inventé.  Son  auteur  s’appelait 
Baptiste  Cliambray. 
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Des  fabriques  de  soieries  s’établissaient  à  Lyon, 
à  Nismes,  à  Montpellier,  à  Beaucaire. 

Reims  eut  aussi  sa  fabrique  de  toiles  ;  toutes 
les  villes  du  Nord  s’occupaient  de  la  fabrique  des 
peaux,  de  la  tannerie,  de  la  brosserie. 

Les  tapisseries  de  haute-lice  commençaient  à 
prendre  de  la  réputation  ;  les  fabriques  d’armes 
surtout  étaient  extrêmement  renommées. 

L’orfèvrerie  de  Cambray,  les  draps  de  soie  et 
d’or,  confectionnés  à  Lyon,  étaient  très  recherchés. 

Montpellier  avait  le  monopole  des  travaux de- 
maillerie  sur  des  objets  d’or  et  d’argent.  Ses 
ouvriers  habiles  exécutaient  en  émaux  de  diverses 
couleurs,  les  dessins  les  plus  délicats  et  les  plus 
variés. 

M.  Alexis  Monteil  cite  une  histoire  du  Lan¬ 
guedoc,  par  dom  Taissette,  dans  laquelle  cet  au¬ 
teur  parle  d’un  titre  du  Trésor  des  chartes  où  il 
est  fait  mention  de  la  manufacture  d’émail  sur 
or  et  sur  argent,  établie  à  Montpellier  et  à  Li¬ 
moges,  dans  le  xin°  siècle. 

Enfin  tout  nous  atteste  que  le  mouvement  était 
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donné,  que  la  vieille  Gaule,  si  longtemps  endor¬ 
mie  dans  un  apathique  repos  ou  comprimée  dans 
son  essor  reprenait  l’élan  primitif  d’une  énergi¬ 
que  et  laborieuse  activité. 

La  guerre  des  croisades,  en  débarrassant  la  po¬ 
pulation  de  ces  milliers  de  petits  seigneurs  oisifs, 
rendit  un  service  immense  à  la  production;  les 
émigrations  armées  de  tous  ces  chercheurs  d’a¬ 
ventures,  opérèrent  des  débouchés  qui  activèrent 
l’industrie  et  le  commerce  ;  chacun  des  chefs  qui 
commandaient  les  troupes  guerroyantes  étalait  un 
luxe  d’ornement  et  d’équipement  qui  profitait  à 
nos  ouvriers;  puis  enfin  ils  excitaient,  par  ces 
pérégrinations  religieuses,  le  goût  des  expéditions 
lointaines  et,  sans  y  songer,  établissaient  des  re¬ 
lations  commerciales  entre  les  trois  parties  du 
monde  si  diverses  de  mœurs  et  de  produits  na¬ 
turels  ;  l’Europe,  l’Asie  et  l’Afrique  échangèrent 
bientôt  entre  elles  les  fruits  laborieux  de  leur  ac¬ 
tivité  intelligente  et  nationale.  C’est  donc  à  cette 
grande  invasion  européenne  de  l’Afrique  et  de 
l’Asie  que  nous  attribuerons  les  premiers  progrès 
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du  travail  «n  Franco.  Paris,  connut*  nous  l'avons 
vu  par  son  livre  des  Métiers,  comptait  alors  quatre- 
vingt  dix-huit  professions  diverses,  et  dans  ce 
nombre  ne  sont  encore  comprises  que  les  pro¬ 
fessions  dont  le  gouvernement  avait  dressé  et  con¬ 
sacré  les  statuts;  d’autres  métiers  s’exercaient, 
mais  n’étaient  pas  assez  considérables  pour  être 
classés  dans  la  corporation;  puis,  aux  établisse¬ 
ments  industriels  des  différentes  villes  que  nous 
citions  plus  haut,  il  faut  joindre  les  nombreuses 
tentatives  de  nouveaux  travaux,  demandant  un 
développement  plus  compliqué  d’art  et  d’intelli¬ 
gence.  Ainsi,  la  fonderie  des  métaux ,  quoi  que 
n’ayant  pas  l’extension  artistique  que  cette  belle 
profession  comporta  plus  tard ,  la  fonderie  des 
métaux  date  sa  fondation  en  France  du  xn'  siècle. 

Les  fouleurs  de  draps  commençaient  aussi  à  se 
former  en  corps  de  métier.  Leurs  statuts  sont  de 
12o6  à  1257,  et,  à  la  mort  de  saint  Louis,  on 
remarque  qu’ils  allèrent  en  procession  au  devant 
du  corps  du  saint  roi ,  qu’on  rapportait  d’Afri¬ 
que,  et  qu’ils  étaient  trois  cents.  La  profession 


élnit  franche  et  le  maître  pouvait  en  transporter 
le  privilège  à  sa  veuve;  les  prud’hommes  se 
renouvelaient  eux-mêmes  tous  les  six  mois;  ils 
n’avaient  aucun  besoin  de  s’en  référer  au  prévôt. 
Sans  doute  que  l'on  accordait  ces  privilèges  par 
rapport  à  la  pénurie  des  ouvriers. 

Les  draps  étant  extrêmement  rares,  les  four¬ 
rures  formaient,  le  vêtement  ordinaire  de  tout  le 
peuple,  les  pelleteries  les  plus  communes  étaient 
l’agneau,  le  chat,  le  renard  et  le  lièvre.  Les  four¬ 
reurs  étaient  au  nombre  de  deux  cent  quatorze 
et  inscrits  dans  le  livre  de  la  taille  de  police  en 

im 

Les  femmes  se  paraient  de  plumes  de  paon, 
soit  que  ces  oiseaux  fussent  très  rares  ou  que 
la  mode,  si  capricieuse  et  si  frivole,  l’eut  choisi  ; 
ce  qu’il  y  a  de  certain  c’est  que  l’histoire 
nous  a  conservé  le  nom  d’une  habile  plumas- 
sière  de  ce  temps,  elle  s’appelait  Geneviève  la  paon- 
nière  de  Paris.  Dans  le  livre  de  la  taille  de  1313, 
cette  plumassière  est  taxée  à  12  livres,  tandis  que 
d’autres  de  sa  profession  le  sont  beaucoup  moins. 
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Ainsi,  Robert  le  paonnier  l'est  à  75  sous; 

Guillaume  le  breton  à  1 8  deniers  ; 

Haoys  de  Dammartin  et  son  gendre,  Renaut  le 
paonnier,  sont  taxés  ensemble  à  1 8  livres. 

La  broderie,  quoique  exécutée  avec  assez  d’ari 
aux  xc  et  xii°  siècles,  ne  comportait  que  deux  ou 
trois  couleurs,  mais  déjà  des  ouvriers  habiles 
commençaient  à  savoir  employer  des  milliers  de 
nuances  différentes.  Ces  travaux  venaient  surtout 
de  Lyon,  qui  les  exécutait  avec  une  rare  perfec¬ 
tion. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  reliure,  mais  alors 
elle  était  parfaite  de  richesse  et  d’élégance.  Tous 
les  livres  étaient  garnis  de  planches  sur  chaque 
face,  en  bois  de  chêne  ou  de  noyer;  les  plan¬ 
ches  étaient  revêtues  de  velours  et  d’étoffes  de 
soie  ou  d’un  beau  cuir  empreint  d’ornements  ou 
couvert  de  laiton  en  bossage  ;  d’autres  en  placage 
d’argent,  de  vermeil,  d’or  ciselé  et  sculpté,  re¬ 
présentant  des  personnages  ou  héros  des  livres. 

«  Des  peintres,  des  coloristes,  ont  donné  leur 


—  433  — 


«vie,  dit  M.  Monteil  (1),  à  perfectionner  quel- 
«  ques-uns  de  ses  ornements  ;  l’un  avait  passé  sa 
«  jeunesse  à  faire  la  peinture  d’un  seul  livre  ;  tel 
«  autre  son  âge  mur  ;  il  y  avait  de  ces  livres  qui 
«se  vendaient,  en  ce  temps,  jusqu’à  la  somme 
«  énorme  de  mille  livres.  » 

Nous  avons  dit  que  les  cloches  s’étaient  intro¬ 
duites  en  France,  vers  le  vu'  ou  vin'  siècle,  dans 
le  même  temps  à  peu  près  où  un  empereur  grec 
envoyait  à  Pepin-le-Bref,  entre  autres  présents  con¬ 
sidérables,  un  orgue,  instrument  alors  inconnu 
en  notre  pays.  Quand  à  l’introduction  des  clo¬ 
ches,  nous  avons  déjà  dit  que  nous  les  devions 
à  saint  Paulin,  évêque  de  Noie,  mais  ce  fut  Jean 
de  Jouvence  qui,  le  premier,  en  1 37l ,  fondit  celle 
de  Montargis,  puis, encore  celle  de  la  vieille  tour 
du  Palais,  à  Paris. 

Dans  lès  chapitres  qui  précèdent  nous  avons 
constaté  aussi  les  travaux  de  peinture  exécutés 
par  les  artistes  religieux  des  églises  et  des  mo- 

(t)  Histoire  des  divers  états  en  France. 

28 
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nastères.  Malgré  les  travaux  considérables  de- 
tous  ces  prêtres,  l’art  sublime  de  la  peinture 
resta  longtemps  et  généralement  stationnaire  ou 
plutôt  presque  ignoré.  Ce  n’est  que  vers  le  xmc 
siècle  qu’un  artiste  italien,  natif  de  Florence,  vint 
en  France  et  commença  quelques  peintures  à  fres¬ 
que  ou  en  détrempe,  et  ce  ne  fut  qu’un  siècle 
après  encore  que  Jean  de  Bruges  trouva,  dit-on, 
le  secret  de  peindre  à  l’huile.  Quant  aux  artistes 
français,  l’histoire  ne  fait  mention  que  d’un  nommé 
Pierre  Solier  et  Girard,  d’Orléans;  de  ces  deux 
artistes,  le  dernier  était  peintre  du  roi  et  mou¬ 
rut  en  1379,  et  en  1617,  dit  M.  Monteil,  on 
fit  élever  à  Paris  une  église  appelée  du  Saint- 
Sépulcre,  située  rue  Saint-Denis,  et  absolument 
sur  l’emplacement  d’une  chapelle  qui  avait  été 
fondée  par  ce  même  Girard  d’Orléans. 

Après;  ces  deux  artistes,  viennent  spontanément 
et  presqu’autant  dire  à  la  fois  Jean  de  Saint-Ro¬ 
main,  Jean  de  Liège,  Jean  Delaunay,  Jacques  de 
Chartres  et  Guy  de  Dammartin,  et  tous  ces  ar¬ 
tistes  ne  manquaient  pas  de  talent.  M.  Alexis 
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Monteil  affirme  que  les  peintures  du  xiv*  siècle 
élaient  moins  extravagantes  que  celles  antérieures. 
Cependant  rien  de  remarquable  n’a  survécu  que 
quelques  travaux  spéciaux  sur  des  livres  et  des 
manuscrits  tels  que  ceux  que  nous  citions  plus 
haut  et  dont  on  faisait  un  cas  précieux.  Ces 
peintures  mignardes  sont  même  encore  aujour¬ 
d’hui  ce  qu’on  peut  faire  de  mieux  en  coloris  et 
délicatesse  de  ton ,  mais  ce  n’est  pas  là  ce  que 
nous  entendons  par  peinture  ;  nous  voulons  par¬ 
ler,  nous,  de  cette  large  et  puissante  représen¬ 
tation  des  faits  animés  et  moraux  d’une  grande 
nation,  et  l’on  était  encore  loin  d’avoir  la  pen¬ 
sée  ni  par  conséquent  le  talent  de  l’exécuter.  Il 
faut  se  contenter  seulement  de  constater  que  l’art 
était  cultivé,  et  c’était  déjà  beaucoup. 

Avec  ces,  travaux  purement  d’inspiration ,  il 
faut  tenir  compte  aussi  des  études  sérieuses  dont 
beaucoup  d’hommes  laborieux  faisaient  leur  oc¬ 
cupation.  Ainsi  la  mécanique,  cette  science  si  vaste 
du  mouvement  des  corps  et  de  leur  propriété  par 
le  jeu  combiné  des  forces  naturelles,  la  mécanique 


suivit  do  près  le  développement  de  l'art.  L’hor¬ 
logerie,  ce  premier  jet  de  l’application  du  mou¬ 
vement  combiné  et  réglé,  commençait  à  se  per¬ 
fectionner.  On  sait  que  c’est  en  1 326  qu’on  ren¬ 
contre  la  première  horloge  un  peu  compliquée 
qui  parut  en  Europe.  Ce  fut  un  ouvrier  an¬ 
glais  appelé  Richard  Waligfort ,  abbé  de  Saint- 
Albon,  qui  eut  la  gloire  d’en  être  l'auteur,  l’his¬ 
toire  ne  dit  pas  qu’il  ait  cependant  rien  décou¬ 
vert  ni  appliqué  de  nouveau  aux  procédés  déjà 
employés.  Il  parait  que  ce  n’est  que  dans  la  pré¬ 
cision  parfaite  de  son  travail  qu’il  faut  chercher 
le  mérite  qu’on  lui  attribue,  car  bien  avant  lui 
on  avait  construit  des  horloges  à  roues  dente¬ 
lées  avec  application  de  balancier.  Il  y  a  même 
quelques  historiens  qui  croient  que  l’invention 
de  l’horloge  à  roues  appartient  à  notre  grand 
Gerber,  le  mathématicien  devenu  pape;  on  dit 
que  ce  fut  lui  qui  construisit  l’horloge  de  la  ville 
deMagdebourg,  en  Allemagne.  Cette  horloge  fonc¬ 
tionnait  à  l’aide  de  roues  et  de  poids,  et  la  date 
de  sa  construction  est  996.  Ainsi  donc  l’ancien- 
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«été  de  mesurer  la  durée  du  temps  par  la  divi¬ 
sion  de  la  dentelure  des  roues  est  incontestable; 
quant  à  l’application  du  balancier,  on  en  ignore 
l’auteur.  Il  y  a  encore  des  écrivains  qui  affirment 
que  ce  procédé  fut  découvert  en  850  (1),  mais 
rien  de  positif  ne  vient  à  l’appui.  Peut-être,  ef¬ 
fectivement,  tous  ces  moyens  mécaniques  étaient- 
ils  connus,  mais  leur  application  fort  rare,  faute 
d’ouvriers  capables.  En  effet,  différentes  horloges 
établies  dans  plusieurs  villes  d’Allemagne  et  même 
de  France  paraissent,  d’après  les  détails  histori¬ 
ques,  de  véritables  instruments  très  compliqués 
comme  œuvre  d’horlogerie.  Ainsi  là  fameuse  hor¬ 
loge  de  Dijon  sonnait  les  heures.  Elle  avait  nom 
Jacquemart,  de  celui  qui  l’avait  construite.  M.  A. 
Monteil  rapporte,  quelle  fut  d’abord  placée  sur 
la  cathédrale  de  Cambray,  mais  qu’un  seigneur 
du  temps,  qui  était  en  guerre  avec  les  habitants, 

(1)  L’histoire  ne  nous  apprend  rien  de  certain  sur  l'inven¬ 
teur  du  balancier.  Quelques-uns  en  donnent  l’honneur  à  l’a- 
cificus,  archidiacre  de  Yeronnc.  lequel  vivait  du  temps  de 
Lolhaire,  (ils  de  Louis-lc-Débonnairc,  en  850.  {Traité  gene¬ 
ral  des  horloges,  par  Jacques  Allcxandre.  Ionie  1".  p.  15.) 
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pour  les  punir  de  ne  pas  avoir  rendu  les  épe¬ 
rons  d’or  des  chevaliers  français  tués  sous  les 
murs  de  leur  ville,  en  1312,  leur  enleva  ce  pré¬ 
cieux  mécanisme.  Ce  qui  ferait  croire  que  notre 
Jacquemart  serait  bien  antérieur  à  Waligfort  ;  et 
les  villes  de  Sens ,  de  Strasbourg  et  d’Auxerre 
avaient  aussi  des  horloges  à  sonneries  à  peu  près 
à  la  même  époque.  Cependant,  au  xne  siècle  une 
grande  partie  de  la  population  ignorait  encore 
le  moyen  de  connaître  la  marche  du  temps  au¬ 
trement  que  par  l’observation  de  celle  du  soleil, 
la  chute  du  sable  ou  celle  de  l’eau,  le  sablier  ou 
le  clepsydre ,  autre  moyen  de  calculer  la  durée 
du  temps  par  les  gouttes  d’eau  qui  s’échappent 
d’un  réservoir  disposé  à  cet  effet.  C’était  par  ce 
moyen  que  les  moines,  dans  les  couvents,  étaient 
avertis  des  heures  de  leurs  offices,  et  pendant  la 
nuit  des  hommes  veillaient  exprès  et  observaient 
la  marche  des  étoiles  afin  de  pouvoir  indiquer 
les  moments  des  devoirs  religieux  qu’il  fallait  ac¬ 
complir  (1).  Enfin  jusqu’au  xivc  siècle  il  ne  pâ¬ 
li)  Histoire  des  divers  étals  en  France,  par  II.  A.JIonteil. 


rait  pas  que  l’horlogerie  se  soit  beaucoup  répan¬ 
due  (1).  En  vain,  dans  les  premiers  temps  même 
de  la  monarchie,  en  490,  Théodoric  fit  présent 
à  Gondebaud,  roi  de  Bourgogne,  d’un  Clepsydre 
fort  compliqué,  où  le  mouvement  de  l’eau  faisait 
marcher  un  mécanisme  ingénieux  représentant 
les  cieux  et  le  cours  du  soleil  et  indiquant  par 
différentes  stations  les  heures  de  la  journée.  En 
vain  encore,  en  809,  le  calife  Haroun-al-Raschid 
fit  don  à  l’empereur  Charlemagne  d’une  autre  hor¬ 
loge  encore  plus  compliquée  que  la  première  et 
qui  parait  même,  par  le  détail  qu’on  en  donne, 
appartenir  tout-à-fait  au  mécanisme  des  horloges 
à  roues,  cependant  cette  science  ne  prit  du  dé¬ 
veloppement  en  France  qu’aux  xivc  et  xv'  siècles. 
Après  ce  Woligfort,  dont  nous  venons  de  parler, 
vint  Jacques  Dundes,  horloger  dePadoue,  et  en¬ 
fin  Henri  de  Vie,  allemand  de  naissance,  et  que 

(1)  Dans  le  fameux  monastère  de  Clunv,  où  saint  Hugues 
est  mort,  eu  1108,  le  sacristain  sortait  pour  voir  les  astres  et 
connaître  s’il  était  l’heure  à  laquelle  il  fallait  réveiller  les  reli¬ 
gieux  pour  l'office  de  la  nuit.  ( Traité  général  des  horloges, 
pardom  Jacques  Atlexandre.  page  15.) 
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Charles  Y  fit  venir  tout  exprès  afin  de  répandre 
la  science  de  l’horlogerie  en  notre  pays,  mais  ce 
travail  de  précision  exigeait  une  pratique  et  des 
connaissances  intellectuelles  très  étendues;  mal¬ 
heureusement,  sous  ces  deux  rapports,  notre  ap¬ 
prentissage  était  encore  à  faire  comme  pour  beau¬ 
coup  d'autres  choses. 

Ainsi,  les  premiers  produits  mécaniques,  que 
le  besoin  de  la  conservation  individuelle  aurait 
dù  faire  étudier  et  perfectionner ,  nous  voulons 
parler  de  la  serrurerie.  Jusqu’au  règne  de  Char¬ 
les  YI,  toutes  les  serrures  se  fabriquaient  en  bois. 
On  lit  dans  l’ouvrage  de  M.  Alexis  Monteil  (I), 
un  compte  de  la  vénerie  du  roi ,  par  lequel  il 
a  été  adjugé  à  Martin,  le  serrurier,  la  somme 
de....,  etc.,  etc.,  pour  quatre  serrures  de  bois  avec 
leurs  clés. 

L’art  de  limer  et  de  dresser  les  métaux  était 
pourtant  déjà  pratiqué.  Dans  le  même  livre,  il 
est  dit  que  :  «  au  premier  jour  du  mois  de  juin 


(  I  )  Histoire  des  divers  états  en  France. 
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«  de  l’année  1 391 ,  Guillaume  Deschamps  a  livré 
«  à  l’hôtel  du  receveur-général  trois  règles  d’acier 
«  pour  24  sols  parisis.  »  Et  la  plupart  des  tra¬ 
vailleurs  savent  que  la  confection  et  l’exacte  pré¬ 
cision  d’instruments  tels  que  ces  règles  d’acier 
demandent  des  mains  exercées.  D’ailleurs  encore, 
on  fabriquait  des  filières  à  tirer  le  fil  de  métal, 
le  cuivre  et  le  fer,  pas  encore  l’or  ni  l’argent, 
la  délicatesse  et  la  ductilité  de  ces  métaux  n’é¬ 
taient  pas  assez  appréciées  par  notre  main- 
d’œuvre. 

On  était  loin  de  toucher  à  toutes  les  parties  si 
importantes  de  la  pratique  du  travail  et  des  im¬ 
menses  connaissances  dont  la  France  s’énorgueillit 
aujourd’hui,  mais  malgré  l’absence  de  cet  ac¬ 
quit  (dont  nous  jouissons  sans  trop  y  pren¬ 
dre  garde),  nous  devons  reconnaître  et  glorifier 
avec  reconnaissance  l’importance  de  ces  premiers 
efforts  du  travail  quisous  toutes  les  faces  se  pro¬ 
duisaient  au  grand  jour.  Les  travaux  intellectuels 
eux-mêmes  suivaient  l’essor  général. 

La  médecine,  cette  science  si  vaste,  qui  eom- 
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prend  en  elle  une  multitude  d’études  et  de  con¬ 
naissances  de  toutes  sortes,  la  médecine  commen¬ 
çait  à  sortir  de  l’obscurité.  Jusque-là  elle  n’avail 
été  qu’une  espèce  de  charlatanisme,  dépendant 
de  l’astrologie  et  de  l’observation  superstitieuse 
du  mouvement  des  planètes  et  du  cours  des  as¬ 
tres,  mais  déjà  voici  que  nous  pouvons  citer  Ar- 
nault  de  Villeneuve,  savant  médecin  du  xiir 
siècle.  C’est  à  lui  qu’on  attribue  la  découverte 
des  spiritueux,  la  distillation  de  l’eau-de-vie. 

Bernard  de  Gardon,  dans  le  même  temps,  fui 
aussi  un  de  nos  premiers  savants  en  médecine, 
et  enfin,  au  xivc  siècle,  parut  Nicolas  Flamel,  cé¬ 
lèbre  alchimiste  dont  le  nom  est  devenu  si  popu¬ 
laire  et  qui  sera  bientôt  pour  nous,  plus  tard, 
le  sujet  d’une  notice  importante. 

Nous  parlerons  aussi  de  la  pharmacie,  cette 
sœur  de  la  médecine,  qui,  avec  la  chimie,  em¬ 
brasse  une  si  grande  partie  de  nos  connaissances 
dans  l’art  de  guérir;  c’est  encore  aux  Arabes 
qu’il  faut  reporter  la  découverte  des  immenses 
propriétés  de  ces  deux  sciences.  On  ne  saurait 
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dire  tout  ce  que  nous  devons  à  ce  vieux  et  sa¬ 
vant  peuple.  Mais,  pour  marcher  avec  l’ordre 
chronologique  des  temps,  constatons  ici  que  ce 
sont  les  Arabes  qui ,  d’abord ,  traduisirent  les 
livres  grecs  concernant  la  science  chirurgicale  qui, 
eq  ces  'temps,  comprenait  aussi  la  médecine. 

Après  eux,  les  moines  aidèrent  de  toutes  leurs 
forces  la  reproduction  de  ces  études;  ce  furent 
les  chanoines  de  Paris,  sous  le  règne  de  Louis  VII, 
qui,  les  premiers,  imitèrent  les  Arabes  et  cher¬ 
chèrent  à  déchiffrer  les  livres  grecs.  Enfin,  en  1 31 5 
eut  lieu  pour  la  première  fois  une  dissection 
anatomique.  L’histoire  rapporte  que  ce  fut  un 
nommé  Mandius  deBoulogne,  qui  en  eut  la  gloire. 
Plus  tard,  Guy  de  Choubac,  natif  des  montagnes 
duGévaudan,  opéra  chirurgicalement  .  Il  fut  long¬ 
temps  l’honneur  de  Montpellier. 

Toutes  ces  conquêtes  étaient  les  premiers 
pas  de  la  science  et  du  travail,  qui  coûtent  tou¬ 
jours  d’innombrables  efforts  aux  nations  encore 
dans  l’enfance  de  la  civilisation.  On  sait  que  le 
peuple  se  fait  souvent  des  habitudes,  des  usages 


qu’il  considère  comme  sacrés  par  nature;  ia 
tradition  à  laquelle ,  dans  sa  candide  bonhom- 
mie,  il  voue  presqu’un  culte,  le  tient  en  lisière 
pendant  des  siècles.  En  général,  le  peuple  est 
lent  à  sortir  des  vieilles  ornières  où  le  sort  ]’a 
jeté  ;  alors  même  qu’il  en  constate  le  bien  qu’il 
pourrait  en  revenir,  longtemps  il  reste  station¬ 
naire,  immobile,  quand,  par  malheur,  il  ne  re¬ 
tombe  pas  tout-à-fait  dans  l’ignorance. 

Ainsi,  par  exemple,  nous  avons  dit  plus  haut 
que  des  fabriques  d’étoffes  de  lin  et  de  laine  s’é¬ 
taient  établies  dans  différentes  villes  de  France, 
mais  nous  n’avons  pas  relaté  combien  de  temps 
et  d’efforts  avaient  coûté  ces  installations  de  ma¬ 
nufactures  et  leur  mise  en  œuvre  ;  nous  n’avons 
pas  énuméré  tous  les  soins ,  toutes  les  précau¬ 
tions,  et  surtout  toutes  les  études  nécessaires  à 
la  confection  et  à  l’écoulement  des  produits;  ils 
sont  considérables,  et  ce  qu’il  y  a  de  plus  surpre¬ 
nant  que  tous  ces  efforts  de  travail  et  de  patience, 
c’est  que  cette  fabrication  et  cette  manipulation  d’é- 
lofles  étaient  autrefois  lout-à-fait  familières  à  no- 


Ire  pays,  c'est  que  l’histoire  affirme  que  la  pro¬ 
vince  du  Berry  avait  de  temps  immémorial  la  ré¬ 
putation  de  fournir  les  plus  beaux  chanvres.  Pline 
eife  Bourges,  la  capitale,  comme  ayant  le  mono¬ 
pole  de  fournir  du  chanvre  à  une  grande  partie 
de  l’Italie ,  et  pourtant  l’usage  des  chemises  de 
fil,  jusqu’aux  xmc  et  xivc  siècles,  était  regardé 
comme  un  luxe  excessif  dans  certaines  provinces, 
malgré  que  dans  le  Languedoc,  tout  le  monde  en 
avait  pris  la  coutume  dès  le  xnc  siècle;  cepen¬ 
dant  une  grande  partie  de  la  France  ne  s’en  ser¬ 
vait  pas.  L’histoire  rapporte  même  que,  sous 
Henri  II,  on  regardait  comme  un  luxe  extraor¬ 
dinaire  que  Catherine  de  Médicis  possédât  deux 
chemises  de  fil.  Dans  ce  mouvement  progressif 
et  spontané  des  derniers  siècles  de  notre  histoire, 
on  a  peine  à  dater  d’une  façon  exacte  l’époque 
précise  de  chaque  découverte  et  de  chaque  amé¬ 
lioration.  Il  y  a  toujours  eu  des  provinces  entières 
en  France  qui  sont  restées  tout-à-fait  en  arrière 
des  autres,  et  l’on  s’en  rend  facilement  compte 
si  l’on  réfléchit  un  moment  à  la  division  corn- 
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plète  de  l’activité  nationale  et  productive,  résulta! 
de  l’extrême  division  des  pouvoirs  qui  était  telle 
que  certains  possesseurs  de  seigneuries  mettaient 
justement  leur  gloire  à  conserver  intact  l’esprit 
de  tradition  ;  la  conservation  de  ce  qui  avait  été 
devenait  l’assurance  de  ce  qui  serait  par  la  suite 
des  temps,  c’est-à-dire  la  continuation  indéfinie 
de  l’exploitation  générale  du  peuple.  C’était  donc 
pour  cette  raison  bien  arrêtée  que,  le  laissant  dans 
l’abjection  et  l’ignorance,  ils  garantissaient  leur 
pouvoir  de  toute  éventualité  fâcheuse,  qu’ils  en¬ 
tretenaient  le  vieil  asservissement  des  classes  pau¬ 
vres,  et  il  est  indubitable  qu’ils  avaient  conscience 
de  cet  acte  infâme  ;  les  luttes  qu’ils  soutinrent 
souvent  à  cet  effet  contre  le  clergé  lui-même  qui. 
dans  les  premiers  siècles  de  son  sacerdoce,  fut  si 
dévoué  à  la  cause  populaire,  en  sont  un  exemple 
frappant.  Cette  égoïste  et  barbare  politique  eut 
pour  résultat  l’abrutissement  le  plus  complet  et 
le  plus  général  de  certaines  provinces.  Pour  se 
faire  une  idée  de  l’état  rétrograde  et  de  la  pro¬ 
fonde  ignorance  dans  laquelle  végéta  une  grande 
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partie  de  la  Francs,  il  faut  lire  l’histoire  des  ducs 
de  Bourgogne  (1  ) .  On  jugera  l’exactitude  des  faits . 

Ainsi,  jusqu’au  xiu  siècle,  dans  cette  province, 
les  maisons  du  peuple  n’étaient  ni  pavées ,  ni 
carrelées,  ni  planchéiées;  la  terre  était  simple¬ 
ment  battue  comme  on  le  fait  dans  la  plupart 
des  granges. 

«  Dans  les  maisons  riches ,  dit  M.  Abel  Hu¬ 
it  go  (2),  on  couvrait  la  terre  de  joncs  et  defeuil- 
«  lages  tendres  et  frais,  qu’on  renouvelait  lors 
«  de  la  réception  d’un  personnage  important.  » 

Quand  aux  habitations  du  peuple,  elles  n’avaient 
pas  encore  de  cheminées,  et  jusqu’au  xive  siècle 
il  en  fut  de  même.  Ainsi,  dit  le  même  histo¬ 
rien  : 

«  Autour  d’un -large  foyer  rond,  dont  la  fumée 
«  se  dissipait  par  un  trou  fait  à  la  partie  supé¬ 
rieure  du  toit,  ou  même  par  les  interstices  que 
«  laissaient  les  fentes  de  la  toiture,  se  rassemblait 
«  la  famille  entière,  etc. 


(1)  Par  M.  de  Barante. 

(2)  France  pittoresque,  t  I",  page  281. 
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«  Dans  celte  même  province,  au  xiv'  etauw 
«  siècles  il  n’y  avait  ni  chaises  ni  bancs  dans  les 
«églises;  elles  n’étaient  pas  même  pavées,  mais 
«  on  les  jonchait  de  paille  le  samedi  soir,  pour 
«  le  dimanche,  et  dans  la  belle  saison  on  y  met- 
«  tait  des  fleurs  des  champs,  de  l’herbe  verte... 

«  Presque  toutes  les  maisons  étaient  couvertes 
«  en  chaume  et  bâties  en  bois  ;  la  surveillance 
«  par  crainte  du  feu  était  un  objet  des  plus  im- 
«  portants  de  la  police  générale. 

«  La  bougie  était  inconnue,  parce  qu’on  man- 
«  geait  la  cire  avec  le  miel  ;  la  chandelle  était  un 
«  luxe,  on  s’éclairait  avait  des  torches  de  bois  ré- 
«  sineux,  ou  des  matières  mêlées  avec  des  étou- 
«  pes.  L’huile  était  très  rare;  celle  d’olive  l’était 
«  à  un  tel  point  qu’un  concile  d’Aix-la-Chapelle 
«  permit  aux  moines  d’user  de  lard  pour  apprê- 
«  ter  leurs  aliments  (I).  » 

Malgré  toute  cette  rude  et  grossière  existence 
de  nos  pères  dans  quelques  parties  de  la  France, 

(1)  Description  de  la  France ,  par  Abel  Hugo,  vol.  Ier, 
page  282. 
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cependant  il  faut  remarquer  qu’en  général  les 
éléments  intelligents  de  la  nation  surgissaient  pour 
ainsi  dire  de  cette  grossièreté,  plus  apparente  en¬ 
core  que  réelle,  et  nous  prendrons  pour  exemple 
les  manifestations  du  peuple,  les  plus  significa¬ 
tives  de  l’état  intérieur  de  sa  vie  morale  et  des 
pensées  qui  occupaient  son  esprit  en  ces  temps 
d’initiation  universelle,  eh  bien!  c’est  au  moment 
de  ses  plus  grands  abandons,  au  sein  de  ses  plai¬ 
sirs  et  de  ses  fêtes  que  nous  puiserons  l’ensei¬ 
gnement  certain,  que  la  masse  entière  ressen¬ 
tait,  comme  aujourd’hui  encore,  toute  l’abjection, 
toute  la  triste  subalternité  et  la  condition  misérable 
à  laquelle  la  réduisait  l’égoïsme  des  maîtres. 

«  Chaque  ville  avait  son  grand  jour  de  liberté, 
«  dit  l’histoire,  sa  grande  semaine  de  franchises  et 
«  de  laisser-aller,  qu’on  se  garderait  bien  de  per- 
«  mettre  aujourd’hui. 

«  Dijon  avait  sa  mère  la  folle  ; 

«  Bruges,  sa  fête  des  Forestiers  ; 

«  Valenciennes,  celle  des  princes  de  l’Étrille  ; 

«  Cambray,  celle  du  roi  des'Ribauds; 
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«  Bouclmin,  celle  du  prévôt  des  Étourdis: 

«  Arras,  celle  de  l'abbé  de  Liesse; 

«  Douay,  la  fête  aux  Anes  ; 

«  Chàlons-sur-Saône,  le  Gaillardon  ; 

«  Auxonne,  la  fête  des  Ménestrels  (  I).  » 

Puis  enfin,  le  pape  Guy,  à  Avallon  ;  la  danse 
des  Sabots,  àLangres;  le  roi  de  la  Pie,  à  Pôle  ; 
la  fête  de  l’Épinctte,  à  Lille; 

Et  toutes  ces  fêtes  avaient  leurs  rois,  leurs 
grands  dignitaires;  toutes  ces  représentations 
joyeuses  étaient  la  parodie  et  la  critique  amère  de 
tout  ce  qui  se  passait  d’ignoble  et  d’immoral 
chez  les  chefs  des  gouvernements.  Les  specta¬ 
cles,  qui  commencèrent  à  peu  près  en  1315, 
étaient  la  suite  de  cette  pensée  populaire  de 
se  venger  des  misères  du  peuple  par  la  critique 
désordonnée  et  sanglante  de  ses  tyrans.  Les  re¬ 
présentations  de  ces  fêtes  se  continuaient  donc 
d’une  manière  permanente.  Ce  n’était  encore  que 
de  véritables  bouffonneries  mais  se  rapportant 
toujours  cependant  aux  vices  de  l’époque,  et  re- 
(I)  Description  de  la  France,  par  M.  Abel  Hugo. 


produisant,  d’une  façon  grossière  sans  doute, 
mais  souvent  plaisante  et  pleine  de  franche  bon¬ 
homie  narquoise,  les  travers  honteux  des  po¬ 
tentats  de  l’époque.  On  aime  à  se  reporter  dans 
ee  vieil  âge  de  nos  premiers  élans  civilisateurs , 
on  tient  à  connaître  et  à  descendre  jusqu’aux 
détails  les  plus  minutieux  de  la  vie  ordinaire 
du  peuple.  Après  ses  travaux  si  laborieux,  si 
pénibles,  il  faut  le  voir,  dans  ses  plaisirs,  s’at¬ 
taquer  avec  joyeuseté  et  ironie  aux  choses  mê¬ 
mes  les  plus  graves  de  la  vie;  les  mystères  de 
la  religion  n’en  furent  pas  exempts;  ils  étaient 
travestis  et  ridiculisés  audacieusement.  Ce  droit 
paraissait  appartenir  spécialement  à  ceux  qui 
exécutaient  ces  jeux ,  car  hors  du  théâtre  c’eut 
été  un  très  grand  crime ,  cruellement  puni  ;  de 
même  à  l’égard  des  fêtes,  cette  espèce  de  licence 
et  de  franc-parler  contre  toute  autorité  se  perdait 
entièrement  à  l’expiration  de  ces  folles  solennités. 

Nous  reviendrons  plus  tard  sur  cette  intéres¬ 
sante  partie  de  l’histoire  de  l’art  ;  mais  nous  dirons 
ici  à  la  hâte,  et  pour  mémoire  seulement,  que  le. 
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théâtre  commença  avec  les  premières  aimées  du 
xiv*  siècle,  que  nos  premiers  poètes  dramatiques 
lurent  Adam  des  Halles ,  surnommé  le  Bossu 
d’Arras  ;  Rolebœux,  auteur  d’une  moralité  qui  eut 
un  grand  succès;  Jean  Bodel,  etc.  C’est  alors  que 
Paris  eut  un  lieu  spécial  de  représentations.  On 
ne  dit  pas  positivement  l’endroit  où  il  fut  pri¬ 
mitivement  situé.  Quelques-uns  le- placent  cour 
de  la  Trinité,  tout  près  de  la  rue  Grenela,  qui 
était  alors  un  lieu  de  foire  où,  chaque  dimanche, 
les  Parisiens  allaient  chercher  le  repos  et  les  plai¬ 
sirs.  On  ne  donnait  de  représentations  que  ces 
jours  ou  ceux  fériés.  Le  spectacle  commençait  à 
une  heure  et  finissait  à  cinq;  le  prix  des  places 
était  fixé  à  deux  sous ,  et  la  foule  y  accourait 
avec  fureur.  Nous  voyons  par  là  que  les  tra¬ 
vaux  des  ouvriers  étaient  rétribués  en  argent  et 
qu’ils  avaient  le  droit  d’en  disposer  à  leur  vo¬ 
lonté.  Il  est  vrai  que  la  classe  des  marchands 
était  considérable  et  que  c’était  en  partie  elle  seule 
qui  devait  entretenir  ces  premiers  établissements 
artistiques. 
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Ces  marchands  élaient  aussi  les  fabricants  de 
leurs  marchandises,  car,  comme  la  suite  de  notre 
récit  le  fera  connaître,  chaque  commerçant  était 
le  producteur  lui-même  des  produits  qu’il  ven¬ 
dait.  Il  est  bien  spécifié  dans  le  règlement  de 
police  concernant  les  champs  de  vente,  que  le 
fabricant  devait  cesser  ses  travaux  les  jours  de 
foires,  et  mêmes  certains  métiers  étaient  forcés, 
chaque  samedi,  d’aller  porter  leurs  produits  aux 
marchés  indiqués  pour  les  vendre.  C’était  donc  en 
ces  grands  jours  de  réunion  que  les  relations  de¬ 
venaient  générales,  et  naturellement  le  même  lieu 
servait  souvent  aussi  aux  rassemblements  popu¬ 
laires  pour  les  jeux  et  les  fêtes.  Avant  l’installation 
d’un  théâtre  spécial,  le  spectacle  se  jouait  en  plein 
vent,  et  chaque  artiste  vagabond,  quoi  qu’ayant  les 
faveurs  de  la  foule,  n’étant  pas  positivement  fixé, 
ne  pouvait  garder  un  nom  historique.  Mais,  du 
moment  qu’il  eut  un  lieu  toujours  le  même,  une 
scène  à  lui,  aussitôt  sa  renommée  se  fonda  et  la 
postérité  nous  la  transmit.  Ainsi ,  parmi  toutes 
ces  manifestations  théâtrales  de  nos  pères,  Griiv 
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gorc  est  l’artiste  qui  occupe  la  première  place  ;  il 
jouait  à  la  Trinité  vers  l’année  T  450.  Il  y  avait  aussi 
un  nommé  Pantalon,  qui  passait  pour  le  meilleur 
comique  de  la  troupe  qu’il  dirigeait,  et  qui  était 
établie  dans  un  autre  lieu,  à  Paris,  et  à  la  mémo 
époque.Mais,  commenous  ledisions  tout-à-l’heure, 
nous  reviendrons  plus  amplement  sur  ce  grand  tra¬ 
vail  artistique  du  théâtre,  alors  que  nous  essayerons 
de  retracer  aussi  celui  de  la  poésie  elle-même,  el 
nous  nous  bornerons  à  dire  ici  qu’il  y  avait  déjà 
plusieurs  troupes  qui  parcouraient  la  France  ;  que 
le  nombre  des  acteurs  pouvait  être  évalué  à  cinq 
cents  ;  que  les  femmes  ne  s’exposaient  pas  encore 
sur  la  scène;  c’étaient  les  hommes  seuls  qui  rem¬ 
plissaient  les  rôles  qui  exigeaient  la  présence  du 
sexe  féminin. 

Nous  disions  que  le  nombre  des  artistes  qui 
donnaient  des  représentations  pouvait  s’élever 
à  cinq  cents,  mais  si  l’on  veut,  par  ce  chiffre, 
se  rendre  compte  de  la  passion  qui  existait  alors 
pour  le  théâtre,  il  faudrait  bien  quadrupler  le 
nombre  que  nous  avons  donné,  el  le  porter  même 
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à  (rois  mille,  y  comprendre  lous  les  écoliers  des 
différents  collèges  et  surtout  ceux  appelés  de  la 
Basoche,  qui  eurent  alors  une  si  grande  re¬ 
nommée.  C’étaient  les  premiers  rayons  de  la 
littérature  qui  sortaient  de  ce  foyer  brûlant  du 
théâtre.  La  Provence,  ce  beau  pays  des  poètes,  fut 
aussi  le  berceau  de  ces  premiers  jeux  dramatiques, 
elle  tenait  la  poésie  de  l’Espagne,  l’Espagne  la 
tenait  de  l’Afrique,  et  voici  encore  que  l’Arabe  se 
trouve  mêlé  à  ces  premières  connaissances  de  l’art 
poétique  en  notre  pays  au  xn0  siècle.  Ce  fut  vers 
cette  époque  que  le  comte  de  Champagne  com¬ 
mença  à  croiser  les  rimes  ;  puis ,  un  clerc  de 
Notre-Dame,  appelé  Léonius,  l’appliqua  aux  vers 
latins.  Bientôt  Charlemagne  et  Philippe-Auguste 
furent  illustrés  en,  vers  par  Monske  et  Guillaume 
Lebreton;  Marie  de  France  fit  des  fables;  Guérin 
Audefrey,  Jean  de  Boves  commencèrent,  dans 
les  fabliaux,  la  liste  des  premiers  poètes  fran¬ 
çais.  Larose  lit  des  romans,  ainsi  que  Renard  et 
Dufauvel;  pour  compléter  cette  plus  belle  partie 
de  notre  travail,  que  nous  ne  faisons  qu’indi- 
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quer  ici,  il  faudrait  y  joindre  cette  autre  poésie 
de  l’àme ,  la  musique ,  qui  déjà  se  notait  par 
lettre  alphabétique .  Ce  n’était  qu’une  ébauche, 
mais  elle  était  considérable;  ces  lettres  étaient 
doubles  ou  simples,  selon  la  longueur  des 
sons,  des  repos;  elles  entraînaient  à  des  lon¬ 
gueurs  infinies,  à  des  répétitions  incessantes, 
alors  que  Gui  d’Arezzo ,  bénédictin ,  d’un  seul 
coup  enfanta  l’unique  et  vraie  méthode  qui, 
depuis  des  siècles ,  est  restée  toujours  la  même 
et  est  encore  aujourd’hui  la  langue  musicale  et 
uniforme  de  toute  l’Europe.  Ce  grand  poète  ma¬ 
thématicien  commença  par  réformer  toutes  les 
lettres  alphabétiques ,  il  traça  des  cordes  ou  por¬ 
tées  pour  recevoir  les  différentes  notes  et  signes 
nécessaires  à  l’intelligence  parfaite  de  ce  grand 
art,  puis  il  donna  à  chaque  note  les  noms  qui 
subsistent  aujourd’hui  de  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la, 
si. 

Moyen  simple  et  ingénieux,  en  même  temps 
que  naturel,  surtout  quand  on  se  reporte  à  la 
nomenclature  musicale  des  anciens  Grecs,  qui  ne 
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sc  composait  pas  moins  de  seize  cent  vingt  carac¬ 
tères  (1). 

Il  parait  que  la  musique  était  très  répandue, 
M.  Monteil  assure  qu’on  ne  peut  compter  moins  de 
mille  églises  en  France  au  xivc  siècle  qui  avaient 
de  la  musique,  et  à  moins  de  dix  mille  le  nombre 
de  musiciens  qu’elles  entretenaient.  Cependant  il 
ne  faudrait  pas  croire  que  ces  musiciens  étaient 
attachés  et  engagés  à  l’église  comme  les  chantres 
et  instrumentistes  d’aujourd’hui;  il  n’en  était  pas 
ainsi.  On  voit  par  un  article  de  compte  de  la 
fabrique  d’Auxerre,  et  rapporté  par  le  même 
écrivain ,  qu’un  tel  jour  1 454 ,  il  a  été  adjugé 
28  sous  à  Perrenet,  gantier,  bâtonnier  de  la 
confrérie,  pour  le  salaire  des  ménestrels  qui  ont 
corné ,  chalemellé  devant  le  corps  de  notre  sei¬ 
gneur  et  devant  la  procession  ;  et  on  ajoute  que  ce 
fut  du  temps  d’Amyot ,  sous  François  Ier,  que 
se  serait  introduit  dans  l’église,  comme  instru¬ 
ment  y  étant  attaché  spécialement,  le  serpent  ; 


(1)  D’après  Duclos,  Rousseau  et  Curetle. 
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et  que  ce  fut  un  nommé  Edme  Guillaume  qui 
en  a  été  l’inventeur. 

Les  instruments  en  usage  au  xuc  siècle  étaient 
la  viole, lerebecou  violon,  la  guittare,  l’enmoraclie, 
le  mécamon,  la  eitole,  le  psolelrion,  la  harpe, la 
trompe,  la  timballe  d’orient,  l’orgue,  la  corne,  la 
cornemuse,  le  flageol,  la  chevrette,  la  doucine,  la 
cymbale,  la  clochette,  le  tymbre,  la  flûte,  le  cornet 
d’Allemagne,  le  flageol  sans  fistule,  la  pipe,  la 
muse  d’Aussoy,  la  monacorde,  la  flûte  traver- 
sière  ;  on  a  trouvé  à  Péronne  un  bas-relief  qui  re¬ 
présente  un  homme  jouant  de  cet  instrument, 
avec  une  inscription  ainsi  conçue,  en  caractères 
du  temps  : 

«  Ici,  voyez  l’image  de  Guerlaun,  le  souffleur  de 
«  fistule,  qui  mourut  l’an  du  Seigneur  1 1 58  (■!).» 

Puis,  on  lit  dans  Rabelais  que  Gargantua  jouait 
de  la  flûte  d’Allemagne  à  neuf  trous.  Ce  fut  la 
France  qui  y  ajouta  une  clef,  mais  il  parait  que 
cet  instrument  est  originaire  d’Allemagne. 

Le  tambour  n’a  été  en  usage  qu’au  xivc  siècle. 

(I)  Description  de  la  France }  par  M.  Abel  Hugo. 
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Ce  fut  Édouard  III,  roi  d’Angleterre ,  qui ,  le  3 
août  1347,  le  fit  battre  le  premier,  à  son  entrée 
dans  la  ville  de  Calais,  après  un  siège  qui  avait 
duré  onze  mois  et  quelques  jours. 

Nous  terminerons  ce  chapitre  en  enregistrant 
les  noms  de  nos  trois  premiers  grands  voyageurs. 
Carpin,  en  1240  ;  on  ne  dit  pas  quels  sont  les 
pays  qu’il  a  visités.  Ascelin,  en  1247,  qui  poussa 
ses  excursions  jusqu’en  Tartarie,  et  Rubruquis, 
en  1253,  qui  visita  l’Orient. 
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CHAPITRE  XIV. 


Après  avoir  donné  un  aperçu  de  l’extension 
considérable  que  prit  la  production  dans  ces  pre¬ 
mières  manifestations  laborieuses  du  moyen-âge, 
nous  allons  essayer  d’indiquer  maintenant  com¬ 
ment  l’écoulement  des  produits  s’opéra  et  com¬ 
ment  aussi  l’intérêt  des  pouvoirs  civils  et  religieux 
le  rendit  facile.  Les  grands  marchés  établis  sur 
différents  points  de  la  France  furent,  sous  les 
noms  de  foires  et  sous  l’invocation  des  saints 
de  l’Église,  les  lieux  de  réunions  générales  où 
les  échanges,  les  ventes  et  les  relations  de  toutes 
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sortes  habituèrent  les  producteurs  des  diverses 
provinces  à  oser  traverser  l’espace  qui  les  sépa¬ 
rait  les  uns  des  autres  et  à  venir  commercer  pa¬ 
cifiquement  avec  les  fruits  de  leurs  rudes  labeurs. 
Les  chefs  de  la  société  encouragèrent  ces  bonnes 
dispositions  par  deux  puissantes  raisons,  la 
première  c’est  qu’ils  retiraient  d’énormes  impôts 
de  tous  ceux  qui  apportaient  leurs  marchandises 
sur  ces  champs  de  vente  (et  on  les  forçait  mémo 
de  le  faire  s’ils  y  mettaient  de  la  répugnance)  puis 
ces  grands  développements  de  la  production  per¬ 
mettaient  aux  seigneurs  oisifs  de  se  procurer  plus 
facilement  tous  les  objets  nécessaires  à  la  vie. 
Aux  xiic  et  xme  siècles  quand  les  temps  de  foire 
étaient  venus,  on  défendait  aux  marchands  des 
villes  voisines  de  vendre  autre  part  qu’aux  en¬ 
droits  désignés.  Il  était  même  enjoint  aux  arti¬ 
sans  de  cesser  leurs  travaux  pendant  toute  la 
durée  de  ces  foires.  Les  trois  plus  grandes  qui 
subsistaient  alors  étaient,  la  première  celle 
dite  de  Saint-Germain,  la  seconde  celle  de  Saint- 
Ladre  ,  et  la  dernière  et  la  plus  vieille  était 
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celle  du  Landit,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Chacune  de  ces  foires  durait  quinze  jours,  cer¬ 
tains  métiers  payaient  pour  s’abstenir  d’y  vendre, 
et  souvent  le  roi  affermait  le  champ  où  elles  se 
tenaient. 

En  sus  de  ces  foires,  chaque  forte  ville  avait 
ses  marchés  particuliers.  Paris,  sa  halle  où  tous 
les  samedis,  dans  des  lieux  désignés  à  cet  effet, 
les  métiers  étaient  contraints  de  venir  s’y  installer 
et  de  payer  fort  cher  les  places  qu’ils  y  occupaient, 
ce  loyer  s’appelait  tomlieu  du  Roi  ;  c’est  là  où 
venaient  principalement  les  boulangers,  auxquels 
il  était  défendu  de  cuire  les  dimanches  et  jours 
de  fêtes,  même  à  certaines  solennités  qui  duraient 
quelquefois  quinze  jours  ;  aussi,  ceux  qui  appor¬ 
taient  leur  pain  à  ce  marché  avaient-ils  soin  de 
cuire  en  conséquence  et  de  faire  des  provisions 
considérables. 

La  foire  du  Landit,  qui  fut  transportée  d’Aix- 
la-Chapelle  à  Saint-Denis  près  Paris,  était,  au 
xu°  siècle,  la  plus  importante  des  trois  dont  nous 
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venons  de  parler  ;  voici ,  d’après  un  poêle  du 
temps,  les  différents  métiers  alors  en  pleine  ac¬ 
tivité  et  qui  apportaient  leurs  produits  à  cette 
grande  foire. 

Il  les  désigne  ainsi  : 

Tapisserie; 

Mercerie  ; 

Parcheminerie  ; 

Vieux  habits; 

Lingerie; 

Fourures  ; 

Étoffes  ; 

Cuirs  ; 

Chaudrons  ; 

Souliers  ; 

Outils  d’agriculture  ; 

Coffres  ; 

Chanvre  ; 

Instruments  de  ménage  en  étain  ; 

Changeurs  ; 

Orfèvrerie  ; 

Draperie; 
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Épiceries, 

Regrattiers  ; 

Taberniers  ; 

■Marchands  de  vin  et  de  bieiïe  : 

Maquignons  ; 

Femmes  folles  de  leur  corps. 

Cette  foire  a  conservé  son  nom  de  Landit  au¬ 
tant  dire  jusqu’à  nos  jours  ;  elle  existe  même  en¬ 
core,  mais  ce  n’est  plus  qu’un  marché  aux  bes¬ 
tiaux  où  il  se  vend  une  quantité  considérable  de 
moutons  (on  en  a  compté  à  certain  marché  jus¬ 
qu’à  90,000).  Le  commerce  avait  alors  aussi , 
comme  les  métiers,  ses  règlements  et  ses  statuts. 
Il  était  défendu  à  tout  marchand  de  gagner  plus 
de  deux  sous  pour  livre.  Nous  donnons  ici  bas 
les  prix  que  se  .vendaient  différents  produits  les 
plus  nécessaires  à  la  vie,  et,  pour  que  le  lec¬ 
teur  puisse  se  rendre  compte  de  l’état  de  l’exis¬ 
tence  populaire  aux  xmc  et  xivc  siècles,  nous  avons 
essayé  de  mettre  en  regard  de  la  valeur  intrinsèque 
de  l’argent,  celle  des  objets  de  première  nécessité, 
le  tout  en  rapport  aussi  avec  celle  d’aujourd’hui  : 
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puis  ce  que  se  payait  la  journée  d’un  ouvrier, 
comparé  avec  ce  qu’on  la  paye  actuellement, 
en  rapport  aussi  avec  la  valeur  des  denrées  de 
chaque  époque  ;  de  cette  manière  peut-être  pourra- 
t-on  avoir  une  idée  à  peu  près  exacte  de  la  po¬ 
sition  matérielle  du  peuple  en  ces  deux  périodes 
et  en  tirer  des  conséquences  utiles  à  notre  œuvre. 

D’après  plusieurs  écrivains  qui  se  sont  occu¬ 
pés  de  faire  l'histoire  de  nos  finances  on  s’ac¬ 
corde  à  donner  au  marc  d’argent  la  valeur  de  1 0 
livres  sous  le  règne  de  Charles  YI  ;  sous  le  règne 
de  Charles  V,  il  était  descendu  jusqu’à  5  livres, 
mais  il  fut  plus  élevé  avant  et  après  ce  règne, 
puisqu’il  vallut  \%  livres  sous  le  roi  Jean;  enfin 
il  nous  a  semblé  qu’en  prenant  le  chiffre  de  9 
livres  pour  représenter  la  valeur  du  marc,  ce 
terme  se  rapprochera  le  plus  de  la  vérité,  et  pourra 
cire  aussi  très  facile  à  comparer  dans  ses  fractions 
avec  notre  division  monétaire  d’aujourd’hui. 

Ainsi  donc,  en  admettant  ce  taux  de  9  livres  (  I  ), 

(1)  On  lit  dans  l’ Encyclopédie  méthodique,  à  l’article  Fi¬ 
nances,  que  le  taux  moyeu  du  mare  d'argent,  sous  Philippe 
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comparativement  à  ce  que  vaut  le  marc  d’argent 
aujourd’hui,  54  francs,  et  prenant  le  chiffre  de 
6  francs  pour  représentation  de  la  livre  d’alors, 
et  chaque  sou  pour  30  centimes ,  il  est  aisé 
d’établir  un  rapport  simple  et  exact  de  la  vio 
matérielle  du  peuple  au  moyen-àge  et  de  juger 
si  de  grandes  améliorations  se  sont  introduites 
depuis  dans  sa  condition. 

Le  xivc  siècle  va  nous  servir  de  terme  de-com¬ 
paraison  à  cet  égard.  Yoici  d’après  l’intéressant  ou¬ 
vrage  de  M.  Monleil,  les  prix  que  se  vendaient  les 
principaux  objets  nécessaires  à  la  vie  et  auxquels 
nous  avons  joint  la  valeur  qu’ils  représentent  en 
monnaie  d’aujourd’hui ,  d’après  celle  aussi  du 
marc  d’argent  des  deux  époques  : 

Le  setier  de  blé  valait  15  sous,  ce  qui  corres¬ 
pond  à  4  fr.  50  c.  de  notre  monnaie. 

de  Valois,  était  à  peu  près  de  6  livres  10  sous;  il  moula,  sous 
.leaii  sou  fils,  jusqu’à  12  livres  10  sous  ;  il  retomba  à  5  livres 
10  sous  sous  Charles  V,  à  10  livres  10  sous  sous  Charles  VI,  à 
S  livres  10  sous  sous  Charles  VII,  à  9  livres  sous  Louis  XI,  et. 
à  11  livres  sous  Charles  VIII. 

C’est  doue,  le  taux  du  règne  de  Louis  XI  que  nous  avons 
pris. 
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te  setier  de  seigle, 

7- 

2'  10- 

Id.  de  fèves, 

10 

» 

— 

3  , 

Id.  de  pois; 

1.3 

» 

3  90 

Une  charretée  de  foin, 

2l  8 

» 

— 

14  40 

Un  cheval, 

15  » 

» 

— 

90  » 

Un  bœuf, 

9  » 

» 

— 

54  ,, 

Un  veau, 

1  12 

» 

- 

9  60 

Un  mouton  (1), 

9 

» 

- 

2  70 

Une  robe  de  toile, 

2  17 

» 

— 

14  25 

Une  pension  d’écolier,  par  jour, 

18 

- 

»  35 

Une  chemise  de  lin, 

10  22 

— 

2  95 

Des  chausses, 

4 

> 

— 

1  ». 

Une  marmite  en  fer, 

» 

9 

— 

»  25 

Une  crémaillère  pour  la  pendre ,  » 

5 

- 

»  15 

Une  robe  de  toile  deFerse, 

21  7 

» 

— 

14  10. 

La  livre  de  pain, 

1 

— 

»  3 

La  pinte  de  vin, 

3 

- 

»  9 

La  pinte  de  bierre, 

2 

— 

»  5 

Le  cent  de  harengs, 

12 

» 

3  60 

ta  livre  de  fromage, 

2 

— 

»  5 

ta  livre  de  sel, 

2 

_ 

»  5 

(I)  Histoire  des  Français  des  divers  états,  par  SI.  Alexis 
Monteil,  tome  I'r,  page  203, 
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La  livre  de  riz, 

8"  — 

20* 

La  livre  de  sucre, 

3*  »  — 

»  90 

La  livre  de  figues  sèches, 

10  — 

»  25 

La  livre  de  raisins  secs, 

10  — 

»  25 

Une  carpe, 

3  »  — 

»  90 

Cent  cotterets, 

16  »  — 

4  80 

Un  cent  de  pommes, 

1  »  _ 

»  30 

Un  cent  de  poires, 

1  »  — 

»  30 

Un  perroquet, 

20  »  — 

6  » 

Une  livre  de  dragées, 

6  »  — 

1  80 

Un  chapeau  de  castor, 

14  ,  - 

5  20 

Une  aune  de  drap, 

40  »  — 

12  » 

La  livre  de  lin, 

4  •  »  — 

1  20 

L’aune  de  blanchet, 

6  »  — 

1  80 

Le  coton  ne  s’employait  autant  dire  pas. 

Pour  s’exempter  du  service  militaire,  31  —  1 8'. 

Pour  s’affranchir  du  servage  complet  et  s’ap¬ 
partenir,  il  en  coûtait  301—  1 80fr. 

Pour  4  livres  par  mois  on  était  nourri  à  l’au¬ 
berge  et  on  faisait  quatre  repas  par  jour,  c’était 
donc  80  centimes  par  jour  (1). 

(1)  Histoire  des  Français  des  divers  états,  par  SI.  Alexis 
Montcil,  lomel",  pages  220  et  221. 


—  m  — 

ta  chandelle  se  criait  dans  les  rues  à  1  sou 
la  livre  de  suif  ou  30  centimes,  et  3  sous  la  livre 
de  cire  ou  90  centimes  (1). 

Dans  les  villes,  on  pouvait  avoir  une  domestique 
ou  chambrière,  comme  l’appelle  M.  Monteil,  pour 
30  sous  de  gage  par  an  et  sa  chaussure,  —  9fr. 

A  la  campagne,  elle  valait  SO  sous  et  la  chaus¬ 
sure,  ce  qui  équivaut  à  1 5  fr. 

Hors  delà  maison,  unenourrice  coûtait  cent  sous 
par  an,  30  fr. 

Le  travail  qu’un  homme  lige  devait  à  son  sei¬ 
gneur  était  estimé  à  20  sous  par  an,  —  6  fr. 

Les  moissonneurs  se  faisaient  payer  une  jour¬ 
née  2  fous  6  deniers,  —  75  c. 

Les  vignerons,  2  sous  6  deniers,  —  75  c. 

Les  gages  d’un  garçon  de  charrue  étaient  de 
7  livrés  par  an,  —  42  fr. 

Ceux  d’un  berger,  3  livres  1 0  sous ,  —  21  fr. 

EtM.  Monteil  observe-que  le  prix  de  la  journée 
des  ouvriers  de  campagne  était  aussi:  élevé  qu’au 
temps  où  les  Pastoureaux  partaient  pour  la  Terre- 

(1)  Histoire  des  Français  des  divers  étals }  tome  IJ,  p.  52. 
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Sainte.  L’intérêt  de  l’argent  était  de  15  p.  cent, 
Les  biens  faisaient  de  5  à  6  p.  cent  du  prix 
d’achat. 

Les  charpentiers  à  la  grande  coignée  gagnaient 
en  été  32  deniers,  —  80  c. 
en  hiver,  26  deniers,  —  65  c. 

Lescouvreurs  gagnaient  32  deniers  en  été, — 80  c. 

En  hiver,  26  deniers,  —  65  c. 

La  maçonnerie  était  payée  au  prix  de  3  livres 
par  toise, — >  1 8  fr. 

Les  terrassiers  (1  )  gagnaient  2  sous  2  deniers 
par  jour,  —  65  c. 

Les  frais  de  transport  étaient  énormes.  Ainsi, 
une  quittance,  que  M.  Monteil  possède,  porte  le 
prix  de  70  livres  10  sous,  —  423  fr.,  pour  avoir 
porté  de  Lyon  à  Tours  deux  petits  tonneaux  pleins 
d’argent. 

Une  paire  de  roues  coûtait  30  sous, — 9fr. 

Un  essieu,  20  deniers,  —  50  c.  (2). 

(1)  Pour  3  pionniers  qui  ont  servi  au  siège  de  Vire  l’es¬ 
pace  de  dix  jours  à  33  sous  1  denier  chacun.  (M.  Monteil.) 

(2)  Histoire  des  Français  des  divers  états ,  par  M.  Alexis 
Monteil,  tome  II,  page  35. 
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.  Une  brouette,  8  sous,  —  2  fr.  40  c, 

Un  bâtiment  pour  la  navigation,  et  qu’on  ap¬ 
pelait  galère,  de  cent  vingt  pieds  de  long,  coûtait 
de  900  à  1 000  livres ,  ce  qui  équivaut  à  6000 
fr.  d’aujourd’hui. 

Le  prix  de  la  livre  de  plomb  était  de  3  deniers, 
—  30  c, 

Il  ne  faut  pas  manquer  de  ne  considérer  ces 
données  que  comme  approximatives  ;  car,  nous  l’a¬ 
vons  déjà  dit,  le  prix  de  l’argent  a  varié  à  l’infini, 
nous  avons  pris  le  rapport  de  9  à  54,  ces  deux  taux 
nous  paraissant  les  plus  dans  le  terme  moyen,  et 
maintenant,  en  mettant  en  regard  les  prix  de  la. 
journée  qu’on  payait  jadis  et  celle  qu’on  paye  au¬ 
jourd’hui  dans  les  campagnes  et  dans  les  villes  à 
tous  les  ouvriers,  la  valeur  de  la  nourriture  aux  deux 
époques,  on  verra  que  les  ressources  pour  cés  deux 
classes  sont  à  peu  de  choses  près  identiques  ;  certes 
que  les  douceurs  résultant  des  immenses  produits 
de  toutes  sortes  qui  se  sont  répandus  sur  le  peuple 
lui  ont  fait  une  vie  plus  heureuse  sous  mille 
rapports,  mais  par  là  aussi  lui  ont  créé  mille 


besoins  qui  ne  sont  pas  absolument  nécessaires 
à  l’existence  convenable  de  la  famille.  Nous  ne 
nous  en  plaignons  pas,  seulement  nous  le  cons¬ 
tatons,  Ainsi,  les  parures  fantasques  et  de  caprices, 
ces  habits  en  étoffes  si  fines,  tous  ces  nombreux 
objets  de  luxe  qui  n’ont  d’autre  valeur  que  celle 
que  le  goût  et  souvent  la  vanité  leur  donne,  tout 
cela  peut  avoir  élargi  l’imagination,  créé  des  pen¬ 
sées  plus  variées  et  peut-être  plus  artistiques  qui 
doivent  être  comptées  pour  immensément  dans  la 
vie  populaire,  nous  l’avouons  hautement  et  sin¬ 
cèrement,  mais  aussi  à  augmenter  d’autant  les 
difficultés  de  l’existence,  et  celles  d’élever  la  fa¬ 
mille  sont  devenus  par  tout  cela  même  aussi 
rigoureuses  qu’à  l’époque  dont  nous  parlons. 

Ainsi,  le  charpentier  à  la  petite  coignée,  ou 
pour  mieux  dire,  l’ouvrier  menuisier  d’aujour¬ 
d’hui  gagne  à  la  journée  à  peu  près  2  fr.  Sb  c, 
à  3  fr,  50  c.  à  cette  époque,  nous  avons  dit 
qu’il  gagnait  alors  32  deniers  ou  80  centimes 
dans  l’été,  et  26  deniers  ou  65  dans  l’hiver.  Si 
l’on  veut  rapprocher  les  prix  que  valent  les  den- 
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rées,  telles  que  le  pain,  le  vin,  les  légumes  et 
la  viande,  de  ceux  qu’elles  valaient  à  cette  épo¬ 
que,  on  verra  que  c’est  toujours  à  peu  de  chose 
près  la  même  solution  pour  le  pauvre  peuple, 
misère  et  privation.  Ainsi,  pour  manger  à 
l’auberge  aujourd’hui  et  faire  quatre  repas ,  il 
ne  faudrait  pas  payer  une  pension  moindre  de 
deux  à  trois  francs ,  ce  qui  ferait  à  peu  près 
le  montant  .entier  de  la  journée  de  l’ouvrier, 
de  même  que  celle  du  charpentier  de  la  petite 
cognée,  que  nous  avons  comptée  à  80  centimes, 
de  même  encore  que  le  prix  entier  de  l’auberge  aux 
quatre  repas,  qui  coûtaient  4  livres  ou  24  francs 
par  mois. 

Maintenant,  si  nous  voulons  prendre  un  à  un 
la  valeur  de  chaque  denrée, 

Nous  verrons  que  la  livre  de  pain  qui  valait 
I  denier  ou  8  centimes  en  vaut  aujourd’hui  45. 
La  pinte  de  vin,  qui  ne  coûtait  que  3  deniers 
ou  8  centimes  en  coûte  généralement  au  moins 
aujourd’hui  40  centimes. 

La  bierre,  2  deniers  ou  5  centimes ,  —  20  c. 
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La  livre  de  fromage,  2  d.  ou  5  c,,  —  20  c. 

La  viande,  qui  se  vendait  à  la  main,  ne  peut 
être  calculée  ici  qu’en  masse;  cependant  parle 
prix  fixé  plus  haut  de  9  sous  ou  2  fr.  70  pour 
un  mouton,  et  à  9  livres  ou  54  francs  pour  un 
bœuf,  on  peut  hardiment  en  tripler  le  prix. 

Les  poules,  qui  sont  portées  à  8  deniers  ou 
20  centimes,  en  valent  au  moins  80;  la  livre 
de  beurre,  portée  à  8  deniers  ou  20  centimes, 
et  le  cent  d’œufs  à  3  sous  ou  90  centimes  nous 
prouvent  jusqu’à  l’évidence  que  tout  a  quadru¬ 
plé  de  prix;  maintenant,  Si  nous  quadruplons 
la  journée,  que  nous  avons  dit  être  de  32  de¬ 
niers  ou  80  centimes,  nous  avons  comme  au¬ 
jourd’hui  celle  forte  d’un  ouvrier  menuisier  qui 
serait  de  3  fr.  20  c.  Or  donc,  ce  serait  encore , 
comme  nous  l’avons  remarqué,  les  mêmes  con¬ 
ditions  pour  les  travailleurs.  Et  pour  ne  point 
omettre  les  moindres  éclaircissements,  nous  di¬ 
rons  aussi  que  le  prix  de  l’argent  a  tellement 
varié  qu’il  y  a  eu  des  moments  où  les  avanta¬ 
ges  étaient  toul-à-fait  en  faveur  du  consomma- 


leur.  Ainsi,  par  exemple,  en  l’année  1 428  le  marc 
d’argeirt  ne  vallait  que  8  livres  ;  ce  qui,  à  notre 
taux  de  54  francs,  mettrait  la  livre  à  peu  près 
à  7  francs  au  rapport  d’aujourd’hui,  et  alors  le 
boisseau  de  froment  valait  2  sous  six  deniers, 
—  75  centimes. 

Le  boisseâu  d’orge,  12  deniers,  —  35 cent. 

Le  boisseau  d’avoine,  8  deniers,  — *  22  c. 

La  livre  de  gingembre ,  1  6  s.  8  d. ,  —  5  fr.  85  c. 

La  livre  de  poivre,  11  s.  6  d. ,  —  3  90. 

Une  livre  de  cire  commune,  4  s.,  —  1  43. 

Une  oie  valait  11  s.  6d.,  —  3  90. 

Un  chapon,  20  d.,  —  50  c. 

10  œufs,  5  d.,  —  15  c. 

Sans  doute  aussi  que  la  valeur  de  la  main- 
d’œuvre  diminuait  ou  augmentait  d’autant.  Ce¬ 
pendant  entre  ces  diverses  phases  ascendantes  et 
descendantes,  la  valeur  de  l’argent  ne  profitait 
en  général  qu’aux  chefs  de  l’état  ou  à  ceux  qui 
les  approchaient  et  qui  par  leur  intrigue  et  leur 
position  sociale  étaient  à  même  de  profiter  des 
occasions  favorables.  De  temps  à  autre  le  pou- 
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Toir  royal  vengeait  la  morale  en  punissant  sou¬ 
vent  très  sévèrement  les  spoliateurs  de  la  for¬ 
tune  publique  ;  plusieurs  payèrent  de  la  vie 
leurs  exactions  et  dilapidations ,  et  le  peuple 
applaudissait;  il  détestait  naturellement  tout 
financier  quel  qu’il  fut;  il  n’avait  aucune  idée 
des  services  moraüx  qu’ils  pouvaient  parfois 
rendre  à  la  nation  tout  entière.  Ainsi  ;  sous 
Charles  V ,  les  Jtiifs  étaient  chargés  de  là  per¬ 
ception  des  impôts ,  et  l’on  sait  que  dans  tous 
les  pays  qu’ils  habitèrent  ils  eurent  toujours 
une  existence  à  part,  et  que  le  peuple  chez  le¬ 
quel  ils  étaient  accueillis  s’efforcaient  cependant 
de  séparer  sa  vie  d’avec  la  leur,  les  Juifs,  di¬ 
sons-nous,  étaient  à  cette  époque  les  banquiers, 
pour  ainsi  dire,  de  toute  la  France;  ils  étaient 
ce  qu’on  pourrait  appeler,  étant  moralement 
exercés,  les  caissiers  de  l’Europe,  mais  que  de 
tout  temps  on  a  considérés  comme  des  marchands 
d’argent  et  des  usuriers;  de  loin  en  loin  on  ren¬ 
dait  des  ordonnances  qui  annulaient  toutes  dettes 
et  confisquaient  mêmes  les  propriétés  qu’ils  pou- 
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vaient  avoir  acquises;  sous  divers  prétextes  on 
les  punissait  et  souvent ,  quand  le  besoin  d'ar¬ 
gent  se  faisait  sentir,  on  sévissait  sans  aucun  su¬ 
jet.  Ainsi,  par  exemple,  au  milieu  du  xive  siè¬ 
cle,  lorsqu’on  voulut  bâtir  le  pont  de  l’Hôtel- 
Dieu,  à  Paris,  on  ordonna  que  les  frais  en  se¬ 
raient  prélevés  sur  la  fortune  de  cinq  malheureux 
Juifs  condamnés  à  mort,  et  qui  ne'  purent  s’en 
racheter  qu’à  l’aide  du  sacrifice  entier  de  leur 
fortune;  ils  avaient  encouru,  dit-on,  la  peine 
capitale  à  cause  des  pratiques  de  leur  culte  qu’ils 
s’étaient  permis  d’exercer  dans  la  ville  au  mé¬ 
pris  des  ordonnances  contraires  ;  c’était  une  épou¬ 
vantable  spoliation,  mais  on  avait  alors  la  cou¬ 
tume,  dans  ces  temps  d’ignorance  et  de  super¬ 
stition,  d’attribuer  au  peuplé  juif,  à  ces  pauvres 
familles  sans  patrie,  tout  le  mal  qui  par  hasard 
venait  désoler  le  pays  qu’elles  habitaient,  et  les 
chefs  des  sociétés  se  servaient  de  ces  préjugés 
barbares  pour  dépouiller,  en  lés  chassant  indi¬ 
gnement,  cës  malheureuses  Victimes  d’une  tradi¬ 
tion  de  vengeance  et  de  haine;  et  ce  qu’il  y  à 
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de  ghis  honteux  encore  c’est  que  de  nos  jours 
dés  (écrivains  aient  la  lâcheté  d’entretenir  ces 
atroces  préventions  dans  la  masse  du  peuple  , 
c’est  que  le  pouvoir  même  souffre  qu’on  im¬ 
prime  et  qu’on  enseigne  au  sein  de  la  nation  la 
plus  éclairée  dé  l’Europe,  des  choses  telles  que 
celles-ci:  «  Les  Juifs,  chassés  de  France,  y  sont 
«  toujours  revenus  et  jamais  en  aussi  grand  nom- 
«  bre  qu’alors  que  nos  discordes  promettaient  à 
«  la  partie  la  plus  vile  d’entre  eux  des  vols  et  des 
«  rapines  qu’ils  dérobaient  aux  recherches  en  les 
«  dénaturant  (1).  »  Ces  accusations  infâmes,  d’au¬ 
tant  plus  cruelles  pour  nous  qu’elles  s’attaquent 
à  la  partie  la  plus  pauvre  de  la  population  juive, 
tombent  d’elles-mêmes  aussitôt  qu’on  interroge 
avec  bonne  foi  et  la  moindre  intelligence  philo¬ 
sophique  les  faits  les  plus  simples  de  notre  his¬ 
toire.  L’esprit  d’observation  seul  du  caractère  com¬ 
mercant  et  industriel  du  peuple  juif  doit  rendre 
compte  au  contraire  de  tous  les  services  qu’il  a 

(1)  Anqneti),  Histoire  de  France,  tome  V,  page  17. 
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du  rendre  aux  nations  qui  l’ont  accueillie  dans 
leur  sein  ;  le  peuple  juif  dut  servir  énormément 
les  intérêts,  des  travailleurs  et  de  la  production  ;  les 
capitaux  qu’il  prêtait  volontiers  à  toutes  les  clas¬ 
ses  qui  pouvaient  .les  faire  fructifier  ,et  en  payer 
le  plus  petit  Intérêt  en  est  une  preuve.  Qui  sait 
si  de  pauvres  serfs  ne  se  sont  pas  rachetés  de 
l’esclavage  à  l’aide  du  prêt  juif?  prêt  .qui  per¬ 
mit  peut-être  à  l’homme  laborieux  d’acquérir 
l’instrument  de  son  affranchissement,  l’outil  qui 
façonna  les  produits,  source  de  toute  liberté  ;  qu’im¬ 
porte  le  prix  du  fermage  alors  que  l’objet, qu’on 
loue  enrichit  le  locataire  laborieux  qui  l’emploie. 
Dans  les  villes ,  où  l’on  ne  pouvait  obtenir  au¬ 
cune  autorisation  ou  privilège  de  produire  sans 
d’énormes  avances  d’argent ,  le  juif  doit  avoir 
plus  d’une  foisapplani  les  difficultés  populaires. 
Supposons  même  qu’il  l’eût  fait  moyennant  de 
gros  intérêts  ;  eh  !  qu’importe  le  prix  de  l’argent, 
encore  une  fois,  pourvu  qu’on  l’obtienne  et  que 
l’honneur  reste  intact,  les  obligations  sont  par¬ 
tagées  et  l’estime  réciproque;  sans  l’indigne  et 
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cruelle  conduite  des  chefs  de  la  société,  les  Juifs 
ne  seraient  pas  aujourd’hui  encore,  dans  certains 
pays,  l’objet  des  persécutions  nationales.  Mais 
malheureusement  l’ingratitude  est  presque  tou¬ 
jours  la  monnaie  courante  de  l’aristocratie,  et 
c’est  bien  plutôt  sur  celle  de  la  France  de  cette 
époque  que  doivent  retomber  les  accusations  de 
vols  et  de  rapines  ;  car,  après  ces  spoliations  lâ¬ 
ches  et  sans  foi,  joindre  le  bannissement  et  l’in¬ 
famie,  n’est-ce  pas  le  comble  de  la  tyrannie? 
Et  pourtant  seigneurs  et  rois  ont  eu  recours  dans 
tous  les  temps  aux  subsides  thésaurisés  par  les 
Juifs,  subsides  qui  permirent  souvent  au  pays 
de  s’affranchir  de  l’influence  et  quelquefois  même 
de  l’invasion  étrangère. 

Sachons  donc  reconnaître  les  immenses  services 
que  la  France  doit  à  ce  peuple  et  comptons-le 
au  nombre  des  éléments  les  plus  puissants  des 
progrès  accomplis  en  notre  pays. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  faut  cependant  aussi  ren¬ 
dre  justice  au  pouvoir;  il  y  a  même  lieu  de 
•  s’étonner,  en  voyant  les  précautions  minutieuses 


—  484  — 

dont  il  usait  à  l’égard  de  toutes  les  branches  de 
l’industrie  et  du  commerce,  qu’il  pût,  dans  le 
même  temps  qu’il  lui  fallait  soutenir  des  luttes 
intérieures  et  extérieures,  autant  dire  incessantes, 
veiller  encore  à  tous  les  besoins  que  deman¬ 
daient  tant  d’efforts  laborieux.  Nous  avons  vu  com¬ 
bien  il  fut  rigoureux  envers  les  usuriers  et  combien 
sa  sévérité  était  cruelle  envers  les  Juifs ,  mais  cette 
malheureuse  race  était  sacrifiée  d’abord  par  prin¬ 
cipe  religieux,  puis  par  politique  de  circonstance, 
c’est-à-dire  pour  satisfaire  à  la  pénurie  presque 
continuelle  d’argent,  qui  dans  ces  temps  de  luttes 
était  le  seul  moyen  de  faire  la  guerre;  ce  qui  pour¬ 
tant  ne  justifie  en  rien  la  conduite  criminelle  qu’il 
tint  à  leur  égard;  nous  cherchons  à  l’expliquer  et 
voilà  tout. 

Maintenant,  si  nous  considérons  le  taux  minime 
fixé  comme  bénéfice  au  marchand,  l’obligation 
qu’on  lui  imposait  de  vendre  à  des  jours  et  en  des 
lieux  indiqués,  toutes  les  inspections  qu’il  était 
obligé  de  subir,  toutes  les  exigences  fiscales  dont  on 
l’accablait,  nous  serons  frappés  de  la  puissance 
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qu’il  acquit  plus  tard ,  des  privilèges  inouis  dont  il 
sut  s’emparer,  et  surtout  des  soins  et  de  la  lon¬ 
ganimité  du  pouvoir  à  son  égard. 

On  peut  mettre  en  tête  des  diverses  compagnies 
établies  spécialement  pour  le  commerce,  celle  dite 
Hanse  parisienne,  ou  marchands  d’eau  de  Paris, 
débris  de  la  vieille  association  des  Naules  pari¬ 
siennes,  dont  nous  avons  eu  occasion  de  parler. 
C’était  une  association  de  marchands,  bourgeois 
de  Paris,  qui ,  après  bien  des  instances  et  des 
obsessions,  obtinrent  de  Louis  VII,  en  1 1 21 ,  les 
privilèges  les  plus  exorbitants  qu’on  puisse  ima¬ 
giner.  Ainsi,  moyennant  60  sous  d’or,  ils  ache¬ 
tèrent  le  droit  de  percevoir  l’impôt  du  Roi  sur 
tous  les  vins  arrivant  à  Paris  par  la  Seine.  Et 
plus  tard ,  en  1 1 70 ,  le  même  Louis  VII ,  leur 
conféra  d’autres  droits  encore  plus  étendus,  c’est- 
à-dire  que  tout  bateau  chargé  de  n’importe  quelle 
marchandise,  venant  à  Paris ,  devait  s’arrêter  à 
Mantes,  et  que,  là,  un  chargé  du  commerce  allait 
prélever  sur  toutes  les  marchandises  en  général 
tm  impôt  qui  s’élevait  jusqu’à  la  valeur  de  la 
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moitié  du,  chargement,  et  si  les  propriétaires  de 
ces  marchandises  enfreignaient  les  ordonnances 
et  dépassaient  le  lieu  désigné  comme  point  d’ar¬ 
rêt-,  les  chargements  étaient  confisqués,  moitié  au 
profit,  du  roi  et  moitié  à  celui  de  là:  compagnie. 
Du  reste,  ce  droit  de  passage  était  réclamé  par 
tous  les.  propriétaires;  riverains  des-  domaines  si¬ 
tués  sur,  les.  fleuves  que  parcouraient  les  bateaux 
marchands;  tous  les  seigneurs,  sur  les  rives  de 
la  Seine,,  depuis;  Mantes  jusqu’à,  Rouen,  levaient 
de  semblables  droits. dits  de.  passage. 

Les  marchandises  arrivant  par  eau  étaient- donc 
arrêtées  à  Mantes,,  et-  ne- pouvaient  passer  outre 
sans  avoir,,  pour  les  accompagner,  un,  préposé 
de  la  Hanse, qui,  dressait  l’état , des.  chargements 
et  présidait  souvent  à  la  vente  .qui  en  était  faite. 

Toutes  ces-  prérogatives,  durèrent!  un  temps 
considérable,  et .  les  gouvernements  respectèrent . 
ces  droits.  Voici  >  une  ordonnance  textuelle  de 
Charles,-  VI „  de  l’année  1 4-1 5„ .  et.  relative  aux 
péages  des,  vins,,  qui  confirme,  ce  que  uous  di¬ 


sons  : 
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«  Quanl  aucuns  vins  quelz  quilz  soient  seront 
«  amenez  se  c’est  pour  aler  en  aval  l’eaue  au 
«  dessoubs  desdits  points,  ilz  seront  guerrez  en 
«  l’isle  Notre-Dame,  et  iront  ceulx  à  qui  ilz  se- 
«  ront,  par  devers  le  prevost  des  marchands  et 
«  eschevins  pour  estre  hansez  s!ilz  ne  le  sont,  et 
«  aussi-  pour  avoir  compagnie  française  avecque 
«  la  dite  hanse  au  cas  qu’ilz  ne  seront  bourgeois 
«  de  Paris ,  car  autrement  ilz  ne  avaleront  les 
«  dis  pons  sur  la  dite  peine  de  forfaiture  de  l’an 
«  1415,  etc.  (1).  » 

Outre  ces  immenses  droits,  la  hanse  avait  en¬ 
core  obtenu  de  Philippe-Auguste,  en  1220,  le 
monopole  du  criage.  Dans  ces  temps  où  l’impri¬ 
merie  était  encore  un  mystère ,  on  n’avait  pas 
d’autre  moyen  que  celui  de  faire  annoncer  ver¬ 
balement  par  des  agents  payés  exprès  les  mar¬ 
chandises  à  vendre.  Les  marchands  de  vin,  par 
exemple,  ne  pouvaient  même  pas  mettre  une 
pièce  en  perce  sans  le  contrôle  du  cricur,  qui 


(1)  De  la  Police,  par  Delamarc. 
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en  dressait  un  rapport  et  le  portait  au  prévôt , 
de  manière  à  ce  que  les  droits  ne  pouvaient 
d’aucune  façon  être  fraudés ,  ce  qui  contrai¬ 
gnait  les  cabaretiers,  qu’on  appelait  taver- 
niers,  d’avoir  sans  cesse  une  espèce  d’inspec¬ 
tion  permanente;  chaque  pièce  qu’on  perçait 
devait  un  droit  appartenant  au  corps  des  mar¬ 
chands  de  la  ville.  Vers  l’automne,  après  les  ven¬ 
danges  faites ,  tous  les  crieurs  se  rassemblaient 
et  parcouraient  en  troupes  Paris  et  ses  environs, 
en  criant  le  vin  du  roi  seulement ,  car  pendant 
toute  la  durée  de  l’écoulement  des  vendanges  du 
domaine  royal,  les  taverniers  étaient  forcés  de 
cesser  la  vente  de  leur  vin  particulier. 

Les  crieurs  avaient  4  deniers  par  jour  pour 
leur  criage  et  étaient  toujours  sous  la  direction 
de  la  Hanse,  qui  joignait  encore  aux  nombreux 
privilèges  que  nous  venons  d’enregistrer  ceux  de 
la  police  des  poids  et  mesures  ;  les  contraven¬ 
tions,  les  amendes^  etc.,  étaient  réglées  par  le 
corps  des  marchands  (1). 

(1)  U  parait  que  n’ayant  pas  d’autres  moyens  d’annoncer, 
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La  hanse  parisienne  représente  toutes  les  pré¬ 
rogatives  de  la  véritable  puissance  populaire. 
C’est  donc  à  partir  à  peu  près  de  celle  époque, 
c’est-à-dire  du  xim  à  la  fin  du  xve  siècle  que 
commença  d’une  manière  ferme  et  sérieuse  l’af¬ 
franchissement  général  du  peuple,  du  peuple 
bourgeois  évidemment,  mais  enfin  d’après  ce  que 

c’était  le  criage  qui  subvenait  à  tous  les  besoins  de  publicité. 
Ou  criait  les  enterrements,  les  effets  perdus,  les  noces.  En 
1415,  Charles  VI  rendit  celte  ordonnance,  concernant  les 
crieurs  : 

«  Auront  les  dits  crieurs  pour  crier  corps,  confréries,  huil- 
les,  oignons,  pois,  fèves,  choses  étranges  comme  enfants, 
mules,  chevaulx  et  toute  autre  chose  qui  appartient  à  voir  en 
la  dicte  ville,  lant  par  nuit  que  par  jour,  v  solz  parisis  et  ré¬ 
serve,  bûche  et  foing,  et  pour  crier  vinaigre  et  verjus  xvj  de¬ 
niers  par,  et  se  c’est  aucune  personne  d’estat  trespassé  quelle 
faille  crier  deux  fois  ilz  auront  viij  solz  par  et  querront  les  ro¬ 
bes  et  manteaulx,  sorges  et  chaperons  qui  appartiendront  à 
quérir  pour  les  obsèques  et  fuuérailles,  etc.  » 

La  partie  la  plus  singulière  de  l’ordonnance  est  celle  qui 
règle  la  cérémonie  de  leurs  obsèques.  Il  y  est  dit  : 

«  Et  avec  ce  yront  deux  d’iceulx  crieurs  entérer  y  celui 
corps  du  crieur  trespassé,  l’un  tenant  ung  pot  de  vin  cl  l’autre 
ung  beau  hannap  pour  présenter  et  donner  à  boire  à  tous 
ceulx  qui  porteront  le  corps  et  'a  tous  autres  qui  boire  voul- 
dront,  et  mettront  reposer  le  dit  corps  à  chascun  quarrefour 
sur  deux  tresteaux  et  en  y  celui  reposant  présenteront  à  boire 
à  ceulx  qui  là  seront  présents  aux  despens  de  la  dite  confré¬ 
rie.  »  1415. 
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nous  avons  vu  jusqu’ici  et  même  d’après  ce  qui 
arriva  plus  tard,  ôn  voit  que  c’était  le  sang  po¬ 
pulaire  qui  s’affraiïchissait  par  ses  patrons.  D’ail¬ 
leurs  encore,  la. preuve  de  notre  assertion  c’est 
que  llexercice  des- arts  mécaniques',  de  l’indus¬ 
trie  et  du  commerce  fut  toujours  une  tache  de 
roture.  G’est  qu:en  ces  temps,  et  bien  plus  tard 
éncore,  la  noblesse  se  perdait  par  la  coopération 
de  quelque,  genre  que  ce  soit  aux  branches  d’ac- 
tivité  citées  plus  haut,  malgré  que  l’édit  du  mois 
d’août.  1609  porte  que  le  commerce  ne  dérogera 
pas,  il  ajouté  surtout  lorsqu’on  ne  vendra  pas 
en  détail.  Ëf  plus  tard;  en  1701 ,  une  ordonnance 
permet  le  commerce  de  terre  et  de  mer,  mais  en 
gros: 

Il  y  avait  bien  quelques  charges  -  municipales 
qui  ennoblissaient  comme  nous  l’avons  remarqué 
dans  lavant-dernier  chapitre.  Ilest  certain  qü’ aus¬ 
sitôt  que.  le.  peuple  put  acquérir;  umpetit  pécule 
a  lui  appartenant  et  dont  il  put  disposer  à  sa  vo¬ 
lonté',  quelque  fut  l’énormité  de  là-  redevance 
qu’on  exigea,  dès  l’instant  qu’il  eut  le  pouvoir,  le 
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droit  de  thésauriser  et  de  posséder  en  liberté  une 
somme  quelconque,  il  était  affranchi  par  le  fait, 
lui  travailleur ,  lui  laborieux  ,  il:  devait  deve¬ 
nir  providentiellement  un  jour  le  maître  et  sei¬ 
gneur  de  l’oisif,  mais:  que  de  temps  hélas!  doit 
s’écouler  avant  l’accomplissement  de  cette  loi  de 
justice,  puisqu’après  tant  d’efforts  le  travail  est 
encore  aujourd’hui  inféodé  à  la  puissance  de  celui 
qui  possède  par  droit  du  sang.  Cependant  peu 
à  peu.  tous  ceux  qui  avaient  le  sentiment  inné 
de  liberté  et  d’affranchissement  accouraient  à  la 
ville.  Là  seulement  on  était  à  l’abri  du  despo¬ 
tisme  seigneurial  ;  l’autorité  de  la:  commune  ba¬ 
lançait  celle  du  seigneur  et  c’étaitprincipalcment  là 
aussi  qu’on  pouvait  en  faire  valoir  les  prérogatives. 
Dès  l’époque  du  règne  de  Charles  VI,  on  com¬ 
mençait  à  compter  à  Paris  un  assez  grand  nom¬ 
bre  de  marchands  tenant  boutique.  En  1313, 
il  existait  une  famille  de  négociants  très  consi¬ 
dérables  et  en  haute  réputation  de  richesse,  on 
l’appelait  Despernon;  Jehan  Despernon;  mercier: 
puis  Jehan  son  fils,  aussi  mercier  :  puis  Philippe 
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Desperaon  et  Symon  Despernon,  épicier  ;  puis 
enfin  Jehan  Despernon,  surnommé  Botte  d’ Or,  à 
cause  fie  sa  richesse. 

Dans  les  registres  du  parlement ,  du  30  jan¬ 
vier  !  408,  on  lit  que  le  Pont-Neuf  et  le  Petit- 
Pont  étaient  couverts  de  maisons  dans  lesquelles 
habitaient  moult  ménagiers  de  plusieurs  états  et 
marchandises  et  matières,  comme  teinturiers, 
écrivains,  barbiers,  couturiers,  éperonniers,  four- 
bisseurs,  fripiers,  tapissiers,  chasubliers,  faiseurs 
de  harpes,  libraires,  chaussetiers,  etc. 

Le  nombre  des  métiers  qu’on  exerçait  était  con¬ 
sidérable.  Dans  le  livre  des  Métiers  de  celte  épo¬ 
que,  ils  sont  enregistrés  ainsi  qu’il  suit  : 

Armuriers,  barbiers,  boisseliers,  bouchers,  bou¬ 
langers,  brosssiers,  brodeurs,  chandeliers,  cha¬ 
peliers,  charbonniers,  charcutiers,  charpentiers 
de  la  petite  et  de  la  grande  cognée ,  charrons, 
chasubliers,  chaudronniers,  chaufourniers,  coffre- 
tiers,  confituriers,  cordonniers,  coutelliers,  cou¬ 
vreurs,  distillateurs,  doreurs,  émailleurs,  fon¬ 
deurs,  épingliers,  fourbisseurs ,  fourreurs,  fro- 
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magers,  gantiers,  horlogers,  maçons,  maréchaux, 
mégissiers,  meuniers,  mineurs,  miroitiers,  orfè¬ 
vres,  oublier  s,  oyers,  paquetiers,  parcheminiers, 
parfumeurs ,  patenôtriers ,  paveurs ,  peigniers , 
pelletiers,  potiers  d’étain,  rafineurs  de  sucre,  re¬ 
lieurs,  savonniers,  selliers,  serruriers,  tablettiers, 
taillandiers,  tailleurs,  tanneurs,  tapissiers,  tein¬ 
turiers,  tireurs  de  fil,  tisserands  en  fil ,  laine , 
soye  et  coton,  tombiers,  tonnelliers,  tourneurs, 
thuilliers,  vanniers,  verriers,  vitriers,  etc.,  etc. 

Ce  qu’il  faut  surtout  remarquer  c’est  le  rap¬ 
prochement  de  ces  métiers  entre  eux,  c’est  sur¬ 
tout  cette  étroite  union  qui  les  faisait  pour  ainsi 
dire  se  tenir  tous  par  la  main,  et  le  pouvoir  ad¬ 
ministratif  aidait  de  toutes  ses  forces  cette  espèce 
d’association  familiale  de  tous  les  métiers.  Pa¬ 
ris,  au  xmc  siècle,  en  est  un  exemple  frappant. 
Chacun  de  ses  quartiers  représentait  une  des 
faces  spéciales  et  particulières  de  son  activité  in¬ 
dustrielle;  les  noms  des  différentes  rues  où  s’exer¬ 
caient  certaines  industries  existent  encore  aujour¬ 
d’hui  et  nous  rappellent  les  premiers  efforts  de 
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note  vie  laborieuse.  Telles  sont  les  rues  de  la 
Tannerie,  de  la  Tixeranderie,  de  la  Mortellerie, 
de  la  Cordonnerie,  de  l’Aiguillerie,  etc.,  etc.;  les 
quais  Pelletier,  de  là  Mégisserie,  des  Orfèvres,  etc. 

Tous  ces  détails  pourront  sembler  oiseux  et 
pourtant  rien  n’est  plus  intéressant  pour  notre 
œuvre  que  ces  souvenirs,  rien  n’est  plus  grave, 
si  l’on  veut  y  réfléchir  un  instant  ;  que  de  pei¬ 
nes,  que  de  rudes  labeurs,  de  fatigues  etde  veil¬ 
les  incessantes  ne  durent-ils  pas  coûter,  ces  pre¬ 
miers  produits  des  travaux  d’art  et  d’industrie! 
Nous  jouissons  aujourd’hui  de  leurs  développe¬ 
ments  heureux  sans  aucune  autre  préoccupation 
que  celle  de  la  libre  satisfaction  dont  nous  nous 
sommes  fait  une  habitude,  un  besoin  impérieux 
même,  et  pourtant  si  l’activité  populaire  en  masse 
se  refusait  un  jour  au  dévouement  incessant  et 
si  débonnaire  de  son  intelligence  et  de  sa  force, 
comme  le  ferait  une  révolte  dans  un  corps  d’ar¬ 
mée  la  veille  d’une  bataille,  ou  la  panique  d’un 
régiment  au  moment  décisif  d’un  triomphe,  tout 
serait  perdu  ;  la  réaction  serait  terrible,  songez- 
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y  donc,  heureux  du  siècle!  Quelques  années  de 
calamités  'populaires  peuvent  anéantir  des  siècles 
de  progrès,  songez-y  donc!  Cette  pauvre  plèbe, 
couverte  des  haillons  de  la  misère,  c’est  elle  qui 
bâtit  vos  palais,  qui  tisse  d’or  et  de  soie  les  ri¬ 
ches  parures  de  vos  femmes  et  de  vos  filles,  c’est 
elle  seule  qui  arrose  de  sa  sueur  les  sillons  im¬ 
menses  de  vos  vastes  domaines ,  c’est  elle  qui 
embellit.de  mille  façons  diverses  les  produits  bruts 
et  sauvages  de  la  nature  ;  sous  ses  mains  labo¬ 
rieuses  tout  se  transforme ,  s’élève  et  grandit  ; 
c’est  par  elle  que  cette  pierre  informe  et  terne 
devient  rubis  ët  diamant  éblouissant  ;  c’est  à  cent 
pieds  sous  terre  que  ses  bras  musculeux  vont 
fouiller  la  mine. 

Fleurs  odoriférantes  et  variées  à  l’infini,  fruits 
si  doux  et  si'  suaves,  c’est  à  l’aide  des  bras  et  de 
l’intelligence  prolétaire  que  vous  venez  transpor¬ 
ter  tous  nos  sens  d’un  enthousiasme  indéfinis¬ 
sable;  et  pourtant,  en  admirant  tous  ces  glo¬ 
rieux  prodiges,  avons-nous  jamais  compté  les 
peines ,  les  fatigues  et  les  souffrances  inouïes 
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qu’ont  coûtésUït  d’efforts?  Dans  ces  rudes  jou¬ 
tes  du  travail  humain  contre  la  matière,  a-t-on 
jamais  tenu  la  liste  des  héros  du  travail  qui  ont 
tombé  et  qui  tombent  encore  et  meurent  sur  leur 
labeur  comme  le  guerrier  sur  la  brèche.  Pour 
celui-ci  du  moins  le  souvenir  du  sacrifice  reste 
écrit  dans  les  fastes  de  la  nation;  l’histoire  du 
pays  perpétue  dans  les  cœurs  les  saintes  béné¬ 
dictions  futures.  Seul,  le  travailleur  tombe  à  la 
peine,  combat,  triomphe  et  meurt  dans  l’obscu¬ 
rité  et  l’oubli. 

Le  mineur,  le  fondeur,  le  doreur,  le  charpen¬ 
tier,  le  couvreur,  tous  les  jours,  àtofit  instant, 
ces  braves  soldats  du  travail  et  de  la  production 
dévouent  leur  santé  et  leur  vie  à  l’œuvre  sacrée 
qu’ils  accomplissent;  pour  les  moindres  essais 
dans  une  voie  inconnue  toute  leur 'existence  est 
compromise.  Dans  l’enfance  de  tout  art ,  a-t-on 
bien  réfléchi  à  ce  que  durent  coûter  les  pre¬ 
miers  pas,  dans  la  carrière  périlleuse  du  travail, 
dans  cette  lutte  incessante  contre  la  matière ,  alors 
qu’on  ignorait  encore  les  moyens  préservatifs  de 


mille  dangers  qui  accompagnent  toute  entreprise 
audacieuse  de  travail  riiatériel.  Celui  des  mines, 
par  exemple,  qui  non  seulement  expose  le  mi¬ 
neur  à  être  englouti  par  les  éboulements,  écrasé 
sous  la  chute  des  pierres  et  minéraux  qu’il  ex¬ 
trait  du  sein  de  la  terre,  mais  encore  qui  livre 
son  corps  à  une  incessante  torture  par  les  mil¬ 
liers  de  maladies  et  d’infirmités  qui  y  sont  atta¬ 
chées.  Ainsi  l’asthme,  la  phtisie,  l’apoplexie,  la 
paralysie,  la  cachexie,  l’enflure  des  pieds,  la  chute 
des  dents,  les  ulcères  des  gencives,  les  douleurs, 
les  tremblements  des  membres  en  sont  les  tris¬ 
tes  résultats.  Dans  les  mines  d’où  l’on  extrait  le 
mercure,  quelques  années  suffisent  pour  tueries 
hommes  les  plus  robustes.  Ceux  qui  ont  la  force 
de  résister  à  la  mort  deviennent  sujets  à  la  pa¬ 
ralysie,  aux  vertiges,  aux  tremblements  incessants 
de  tous  les  membres,  toutes  les  dents  sont  ébran¬ 
lées  et  cèdent  à  la  moindre  pression;  la  mani¬ 
pulation  générale  de  ce  pernicieux  métal  est  mor¬ 
telle  à  tous  ceux  qui  en  approchent.  Les  raffi- 
neurs  et  ceux  qui,  d’une  manière  quelconque,  Ira- 


vaillent  le  mercure,  livrent  à  tout  instant  leurs 
membres  à  des  milliers  de  tortures.  Certains  mé¬ 
decins  affirment  avoir  trouvé  dans  le  corps  même 
des  travailleurs  des  mines  des  parties  du  métal 
qu’ils  extrayaient.  Fourcroÿ,  dans  sa  traduction 
de  Ramazzini,  sur  les  maladies  des  artisans,  rap¬ 
porte  qu’un  médecin  qui  pratiquait  près  des  mi¬ 
nes  He  Nîmes  trouva  en  substance  dans  les  ca¬ 
davres  des  mineurs  les  métaux  mêmes  qu’ils  avaient 
tirés  de  la  mine  pendant  leur  vie. 

Dans  le  moyen -âge,  on  n’employait  à  ces 
travaux  que  des  repris  de  justice,  des  crimi¬ 
nels;  il  en  était  de  même  dans  l’antiquité,  on 
les  considérait  comme  des  punitions  rigoureu¬ 
ses,  et  l’histoire  rapporte  que  des  chrétiens 
ont  été  condamnés  à  ces  rudes  labeurs  par  suite 
de  persécutions. 

«  On  lit  dans  Gallonius,  dit  l’auteur  cité  plus 
«  haut,  que  de  pieux  martyrs  furent  condamnés 
«  aux  métaux,  et  que  saint  Cyprien,  dans  une 
«  lettre  adressée  à  plusieurs  évêques  et  diacres 
«  que  la  cruauté  des  empereurs  avait  condamné 
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«  à  la  fouille  des  mines ,  les  exortait  à  se  montrer 
«  toujours  le  véritable  or  du  Christ  tandis  qu’ils 
«  sont  occupés  à  tirer  du  sein  des  mines  l’oret  l’ar- 
«  gent  qu’elles  recèlent.  » 

Nous  consignions  tout-à-l’keure  les  horribles 
effets  du  mercure  relativement  au  travail  de 
l’homme  dans  la  mine,  mais  dans  celui  de  son 
emploi  industriel ,  il  apporte  encore  au  travail¬ 
leur  chargé  de  sa  manipulation  les  mêmes  pé¬ 
rils  et  les  mêmes  ravages.  Ainsi ,  dans  l’opé¬ 
ration  de  la  dorure,  le  mercure,  volatilisé  par 
la  chaleur  à  laquelle  on  expose  les  pièces  à  do¬ 
rer,  pénètre  dans  toutes  les  parties  du  corps  en 
contact  avec  son  évaporation  par*  le  feu,  et  le 
malheureux  praticien  devient  victime  des  mêmes 
affections  et  infirmités  citées  plus  haut. 

Le  potier  de  terre,  aussi,  après  avoir  sup¬ 
porté  la  dangereuse  humidité  nécessaire  à  la  con¬ 
fection  des  objets  de  son  industrie ,  les  passant 
au  four  à  une  chaleur  continue  et  considérable, 
reçoit  à  son  tour  l’évaporation  pernicieuse  durerais 
de  plomb  dont  chaque  vaisseau  est  préalablement 
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indüit,  et  alors  les  coliques  les  plus  épou¬ 
vantables  sont  les  résultats  de  ces  dangereux 
travaux. 

Les  potiers  d’étain  qui  ont  constamment  un 
composé  de  mercure  et  de  plomb  dont  ils  font 
la  base  de  leur  travail,  avalent,  en  le  fondant, 
les  vapeurs  pernicieuses  qui  s’en  élèvent  et  sont 
à  leur  tour  décimés  par  cet  affreux  métal  qui 
s’emploie  dans  une  quantité  considérable  d’in¬ 
dustries. 

Le  plomb  joue  un  rôle  atroce  dans  une  quan¬ 
tité  innombrable  de  maladies  des  ouvriers.  Ainsi, 
les  peintres,  grands  et  petits,  artistes  ou  bar¬ 
bouilleurs,  sont  assujétis  à  ces  malheureuses  co¬ 
liques  qui  prennent  leur  sources  dans  le  métal 
dont  nous  parlons; les  plâtriers,  chaufourniers, 
tous  ceux  qui  retirent  le  plâtre  et  la  chaux  des 
carrières. 

«  Tous  ces  travailleurs,  dit  Fourcroy  (1),  mal- 
«  gré  le  soin  qu’ils  ont  de  se  couvrir  la  bouche 

(1)  Essai  sur  les  maladies  des  artisans,  1778,  traduit  du 
latin  de  Ramazzini,  par  Fourcroy. 


«  d’une  toile,  avalent  une  certaine  quantité  de 
«  particules  gypseuses  qui  voltigent  dans  l’air  et 
«  qui  pénètrent  dans  les  organes  de  la  respiration 
«  se  mêlent  à  la  lymphe,  se  concrètent  en  lophuc 
«  et  forment  des  incrustations  dans  les  replis  tor- 
«  tueux  des  poumons.  » 

Les  tailleurs  de  pierre,  les  carriers,  les  sculp¬ 
teurs,  sont  assujétis  aux  phthisies,  causées  par 
la  poussière  pierreuse  qu’ils  respirent  incessam¬ 
ment.  Fourcroy  rapporte  qu’on  a  trouvé  dans  des 
cadavres  d’ouvriers  carriers,  des  poumons  pleins 
de  petits  fragments  de  pierres.  Les  meuniers,  les 
boulangers,  ainsi  que  les  précédents,  sont  atta¬ 
qués  par  les  mêmes  maladies,  la  phthisie  et 
l’asthme.  L’aspiration  continue  des  poussières  de 
farine  obstrue  les  poumons  et  empêche  la  respi¬ 
ration.  Mais  que  dire  des  tanneurs ,  mégissiers, 
corroyeurs,  fabricants  de  cordes  à  boyaux,  vidan¬ 
geurs,  récureurs  d’égouts,  misérables  métiers  dont 
les  exhalaisons  méphytiques  des  matières  qu’ils 
comportent,  empoisonnent  tous  les  malheureux  qui 
les  exercent,  cnlin,  pour  terminer  ce  chapitre  déjà 
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bierflong,  nous  rémunérons  ici  queiqües-unes 
des  maladies  qni  affligent  les  ouvriers  des  villes. 
Ainsi,  les  coliques  de  plomb  déciment  avec  une 
affreuse  rapidité  les  potiers  d’étain ,  les  potiers 
de  terre,  les  bimblotiers,  les  peintres ,  les  fon¬ 
deurs  en  caractères  d’imprimerie,  les  ouvriers  en 
blanc  de  céruse.  Maintenant  parlerons-nous  des 
cardeurs  de  chanvre,  des  tisserands?  ils  périssent 
tous  par  des  affections  asthmatiques  rigoureuses. 
Les  dévideurs  et  tisseurs  de  soie  sont  générale¬ 
ment  tués  par  la  phthisie.  Enfin  les  serruriers 
ont  des  ophtalmies  fréquentes  et  souvent  sont 
aveuglés  avant  la  vieillesse  par  les  fragments  de 
souffle  dont  le  fer  est  entouré  et  que  le  feu  et 
le  marteau  de  la  forge  font  jaillir  aux  yeux  de 
celui  qui  le  travaille. 

La  fabrication  d’huile,  de  chandelle,  de  fro¬ 
mage,  produit  la  toux,  l’étouffement,  la  douleur 
de  tête,  les  vertiges  et  la  cachexie. 

Les  distillateurs, brasseurs,  marchands  devin, 
sont  tourmentés  par  les  mêmes  maladies,  qui 
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sonl  les  douleurs  de  tète,  les  vertiges  et  les  apo¬ 
plexies. 

Les  ouvriers  qui  travaillent  le  cuivre,  chau¬ 
dronniers,  tourneurs,  fondeurs,  ciseleurs,  sonl 
tous  sous  l’influence  corrosive  du  vert-de-gris 
qui  enfante  des  coliques  si  terribles  qu’elles  vont 
quelquefois  jusqu’à  l’empoisonnement. 

Toutes  ces  misères  et  ces  douleurs  des  ou¬ 
vriers  ,  misères  que  nous  multiplirions  à  l’in¬ 
fini  si  nous  voulions  en  épuiser  la  triste  liste, 
doit  nous  confirmer  dans  notre  religieux  et  saint, 
respect  pour  la  grande  famille  travailleuse,  pour 
cette  plèbe  si  longtemps  esclave  et  martyre  de  la 
violence  et  de  l’égoïste  insatiabilité  de  ces  seigneurs 
et  maîtres,  à  qui  elle  a  tant  donné  et  desquels 
elle  a  tant  souffert.  Mille  fois  heureux  si  le  lec¬ 
teur,  en  lisant  ces  lignes  peut  sentir  en  lui  comme 
nous  le  sentons  nous-même  tout  l’amour  que  doit 
inspirer  tant  de  souffrance,  de  patiente  résignation 
et  de  sainte  espérance  populaire. 
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